Le romantisme 

0.  Introduction

Dans ce parcours, nous allons aborder deux courants littéraires du XIXe siècle : le romantisme, puis le réalisme et divers genres littéraires : la poésie & la chanson, la nouvelle & le roman. 

Au fil du parcours, vous compléterez le conceptogramme distribué afin de synthétiser les informations apprises à propos de ces deux courants (un conceptogramme par courant).
Nous travaillerons principalement les compétences 5 (lire des textes), 6 (participer à la culture) et 2 (faire une recherche documentaire). 

Vous devrez être capables de :

* présenter les deux courants,

* lire et analyser des textes des deux courants,

* situer un auteur et un texte dans son courant,
* présenter un auteur et un texte non vu en le situant dans son courant (dossier).
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Séquence 1. Le romantisme

1. Le courant romantique du XIXe siècle 
1.a. Attention aux acceptions réductrices !
Aujourd’hui, le mot romantisme nous fait souvent penser à une manière d’être amoureux qui se traduit de diverses manières (des chandelles aux torrents de larmes en passant par une pluie de roses). Or, quand nous parlerons ici de romantisme, j’attendrai de vous que vous le conceviez au sens que lui attribuaient les artistes du début du XIXe siècle. 
1.b. Pour une première définition du romantisme
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Document n°1. Introduction 
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'adjectif « romantique » était au dix-septième siècle synonyme de « romanesque ». Rousseau l'employa plus tard dans Les Rêveries du promeneur solitaire (1782) pour caractériser la sauvagerie pittoresque des rives du lac de Bienne. Mais c'est en Allemagne avec les écrivains du Sturm und Drang (Orage et Passion) qu'il prit son sens moderne pour désigner la poésie médiévale et chevaleresque. C'est tardivement (Stendhal parle de "romanticisme" en 1823) que le substantif « romantisme » fut utilisé, par opposition au classicisme, pour englober les aspirations convergentes de toute une génération. Le mouvement est en effet d'ampleur européenne et il n'est pas sûr que ce soit en France qu'il ait pris ses formes les plus profondes. On a pris coutume ici de l'identifier au mal du siècle, ce trouble existentiel qui ravagea toute une jeunesse désœuvrée, avide d'exprimer l'énergie de ses passions et de ses rêves, et consternée de ne trouver dans la société de la Restauration que de maigres canaux. Par là s'explique l'imagerie vite convenue du poète solitaire, déversant ses épanchements dans une Nature complice et cultivant l'extravagance de son imaginaire exalté. D'Allemagne vinrent pourtant des sources d'inspiration plus fécondes qui résonnent particulièrement dans le panthéisme de Nerval et Hugo : le Romantisme procède à une contestation de la Raison dont il aperçoit l'infériorité sur le cœur et l'imagination dans la connaissance de l'Univers. Il exprime aussi une aspiration à la Liberté politique, que manifestent alors la plupart des peuples européens
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Document n°2. Une littérature nationale et populaire 
  L'esprit romantique est inséparable de la contestation des valeurs de l'Ancien Régime. En ce sens, il anticipe sur les révolutions sociales et nationales de l'Europe et contribue à les faire éclore. Cet aspect du mouvement ne deviendra politique qu'un peu plus tard, mais les définitions que l'on trouve de l'adjectif dès la fin du XVIIIème siècle s'accordent à repérer dans l'esprit nouveau une recherche de l'identité nationale et un souci de donner aux peuples un art qui reflète leur âme et leurs traditions. Stendhal écrit ainsi : « Le romanticisme est l'art de présenter aux peuples les œuvres littéraires qui, dans l'état actuel de leurs habitudes et de leurs croyances, sont susceptibles de leur donner le plus de plaisir possible. Le classicisme, au contraire, leur présente la littérature qui donnait le plus grand plaisir à leurs arrière-grands-pères.» (Racine et Shakespeare, 1823). Par là, s'explique aussi le goût des Romantiques pour le folklore et la couleur locale.
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	  Le nom de romantique a été introduit nouvellement en Allemagne, pour désigner la poésie dont les chants des troubadours ont été l'origine, celle qui est née de la chevalerie et du christianisme. Si l'on n'admet pas que le paganisme et le christianisme, le Nord et le Midi, l'Antiquité et le Moyen Age, la chevalerie et les institutions grecques et romaines, se sont partagé l'empire de la littérature, l'on ne parviendra jamais à juger sous un point de vue philosophique le goût antique et le goût moderne.
  On prend parfois le mot classique comme synonyme de perfection. Je m'en sers ici dans une autre acception, en considérant la poésie classique comme celle des anciens, et la poésie romantique comme celle qui tient de quelque manière aux traditions chevaleresques. Cette division se rapporte également aux deux ères du monde : celle qui a précédé l'établissement du christianisme, et celle qui l'a suivi.[...]
La littérature des Anciens est chez les modernes une littérature transplantée : la littérature romantique ou chevaleresque est chez nous indigène, et c'est notre religion et nos institutions qui l'ont fait éclore. Les écrivains imitateurs des anciens se sont soumis aux règles du goût les plus sévères; car, ne pouvant consulter ni leur propre nature, ni leurs propres souvenirs, il a fallu qu'ils se conformassent aux lois d'après lesquelles les chefs-d'œuvre des anciens peuvent être adaptés à notre goût, bien que toutes les circonstances politiques et religieuses qui ont donné le jour à ces chefs-d'œuvre soient changées. Mais ces poésies d'après l'antique, quelque parfaites qu'elles soient, sont rarement populaires, parce qu'elles ne tiennent, dans le temps actuel, à rien de national. [...].
Nos poètes français sont admirés par tout ce qu'il y a d'esprits cultivés chez nous et dans le reste de l'Europe ; mais ils sont tout à fait inconnus aux gens du peuple et aux bourgeois même des villes, parce que les arts en France ne sont pas, comme ailleurs, natifs, du pays même où leurs beautés se développent. [...].
La littérature romantique est la seule qui soit susceptible encore d'être perfectionnée, parce qu'ayant ses racines dans notre propre sol, elle est la seule qui puisse croître et se vivifier de nouveau : elle exprime notre religion; elle rappelle notre histoire; son origine est ancienne, mais non antique.
La poésie classique doit passer par les souvenirs du paganisme pour arriver jusqu'à nous : la poésie des Germains est l'ère chrétienne des beaux-arts : elle se sert de nos impressions personnelles pour nous émouvoir : le génie qui l'inspire s'adresse immédiatement à notre cœur, et semble évoquer notre vie elle-même comme un fantôme, le plus puissant et le plus terrible de tous.
De l'Allemagne, IIème  partie, ch. XI.


Questions :

· Où et comment nait le romantisme ?

· Résumez l'opposition entre le romantisme et le classicisme. Pour ce faire, expliquez ce que l’auteur entend par « anciens ».
· Mme de Staël se situe-t-elle dans le courant classique ou romantique ? Quels sont ses arguments ? 

· Quelle est la place du peuple dans le romantisme du XIXe siècle ?
· Mme de Staël écrit : «Les chefs-d'œuvre des anciens peuvent être adaptés à notre goût, bien que toutes les circonstances politiques et religieuses qui ont donné le jour à ces chefs-d'œuvre soient changées.» Un siècle plus tard, Antonin Artaud  affirmait : « Les chefs-d'œuvre du passé sont bons pour le passé ; ils ne sont pas bons pour nous. » Vous prendrez position dans le débat en vous demandant ce qu'ont encore à nous dire "les chefs-d'œuvre du passé" (en ± 5 lignes).

Document n°3. Le mal du siècle 

  « Le classicisme, c'est la santé ; le romantisme, c'est la maladie », dit Goethe. Des pâles figures alanguies de poètes lunatiques et de jeunes filles guettées par la phtisie hantent en effet les pages de la littérature romantique. Chateaubriand aperçoit dans ce "vague des passions" un symptôme essentiel du désenchantement propre à une génération dont les « facultés, jeunes actives, entières, mais renfermées, ne se sont exercées que sur elles-mêmes, sans but et sans objet.» (Chateaubriand - Le Génie du Christianisme). Le mal sera ravageur, inspirant plus tard le spleen baudelairien comme l'ironie flaubertienne.
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	    Trois éléments partageaient donc la vie qui s'offrait alors aux jeunes gens : derrière eux un passé à jamais détruit, s'agitant encore sur ses ruines, avec tous les fossiles des siècles de l'absolutisme ; devant eux l'aurore d'un immense horizon, les premières clartés de l'avenir; et entre ces deux mondes ... quelque chose de semblable à l'Océan qui sépare le vieux continent de la jeune Amérique, je ne sais quoi de vague et de flottant, une mer houleuse et pleine de naufrages, traversée de temps en temps par quelque blanche voile lointaine ou par quelque navire soufflant une lourde vapeur ; le siècle présent, en un mot, qui sépare le passé de l'avenir, qui n'est ni l'un ni l'autre et qui ressemble à tous deux à la fois, et où l'on ne sait, à chaque pas qu'on fait, si l'on marche sur une semence ou sur un débris.
Voilà dans quel chaos il fallut choisir alors ; voilà ce qui se présentait à des enfants pleins de force et d'audace, fils de l'Empire et petits-fils de la Révolution.
  Or, du passé ils n'en voulaient plus, car la foi en rien ne se donne ; l'avenir, ils l'aimaient, mais quoi ! comme Pygmalion Galatée : c'était pour eux comme une amante de marbre, et ils attendaient qu'elle s'animât, que le sang colorât ses veines.
   II leur restait donc le présent, l'esprit du siècle, ange du crépuscule qui n'est ni la nuit ni le jour; ils le trouvèrent assis sur un sac de chaux plein d'ossements, serré dans le manteau des égoïstes, et grelottant d'un froid terrible. L'angoisse de la mort leur entra dans l'âme à la vue de ce spectre moitié momie et moitié fœtus ; ils s'en approchèrent comme le voyageur à qui l'on montre à Strasbourg la fille d'un vieux comte de Sarvenden, embaumée dans sa parure de fiancée : ce squelette enfantin fait frémir, car ses mains fluettes et livides portent l'anneau des épousées, et sa tête tombe en poussière au milieu des fleurs d'oranger.
Comme, à l'approche d'une tempête, il passe dans les forêts un vent terrible qui fait frissonner tous les arbres, à quoi succède un profond silence ; ainsi Napoléon avait tout ébranlé en passant sur le monde ; les rois avaient senti vaciller leur couronne, et, portant leur main à leur tête, ils n'y avaient trouvé que leurs cheveux hérissés de terreur. Le pape avait fait trois cents lieues pour le bénir au nom de Dieu et lui poser son diadème ; mais Napoléon le lui avait pris des mains. Ainsi tout avait tremblé dans cette forêt lugubre de la vieille Europe, puis le silence avait succédé. [...]
Un sentiment de malaise inexprimable commença donc à fermenter dans tous les jeunes cœurs. Condamnés au repos par les souverains du monde, livrés aux cuistres de toute espèce, à l'oisiveté et à l'ennui, les jeunes gens voyaient se retirer d'eux les vagues écumantes contre lesquelles ils avaient préparé leurs bras. Tous ces gladiateurs frottés d'huile se sentaient au fond de l'âme une misère insupportable. Les plus riches se firent libertins; ceux d'une fortune médiocre prirent un état, et se résignèrent soit à la robe, soit à l'épée ; les plus pauvres se jetèrent dans l'enthousiasme à froid dans les grands mots, dans l'affreuse mer de l'action sans but. Comme la faiblesse humaine cherche l'association et que les hommes sont troupeaux de nature, la politique s'en mêla. On s'allait battre avec les gardes du corps sur les marches de la chambre législative, on courait à une pièce de théâtre où Talma portait une perruque qui le faisait ressembler à César, on se ruait à l'enterrement d'un député libéral. Mais des membres des deux partis opposés, il n'en était pas un qui, en rentrant chez lui, ne sentît amèrement le vide de son existence et la pauvreté de ses mains. [...]
 Qu'on ne s'y trompe pas : ce vêtement noir que portent les hommes de notre temps est un symbole terrible ; pour en venir là, il a fallu que les armures tombassent pièce à pièce et les broderies fleur à fleur. C'est la raison humaine qui a renversé toutes les illusions ; mais elle porte en elle-même le deuil, afin qu'on la console.


Questions :

· Expliquez la citation de Goethe (romantique allemand) au regard de ce qui suit.

· A quoi Musset fait-il allusion quand il parle de « passé à jamais détruit » (événements historiques) ?

· Pourquoi les jeunes en sont-ils les plus grandes victimes ? 

· Expliquez l’état d’esprit des artistes romantiques (« mal du siècle »).
· Par quels procédés différents Musset exprime-t-il le désarroi de cette jeune génération ? Relevez les images, figures de style. 

· Le mal du siècle et les formes prises par la rêverie romantique sont vite devenus, par le foisonnement poétique et romanesque auquel ils ont donné lieu, de véritables stéréotypes. Flaubert a recensé avec ironie ces topoï (lieux communs) à travers les lectures dont son héroïne Emma Bovary empoisonne son existence (Madame Bovary, I, IV). Vous les repérerez dans l'extrait suivant en les classant en trois catégories destinées à définir les orientations générales du goût romantique : 
	   Ce n'étaient qu'amours, amants, amantes, dames persécutées s'évanouissant dans des pavillons solitaires, postillons qu'on tue à tous les relais, chevaux qu'on crève à toutes les pages, forêts sombres, troubles du coeur, serments, sanglots, larmes et baisers, nacelles au clair de lune, rossignols dans les bosquets, messieurs braves comme des lions, doux comme des agneaux, vertueux comme on ne l'est pas, toujours bien mis, et qui pleurent comme des urnes. Pendant six mois, à quinze ans, Emma se graissa donc les mains à cette poussière des vieux cabinets de lecture. Avec Walter Scott, plus tard, elle s'éprit de choses historiques, rêva bahuts, salle des gardes et ménestrels. Elle aurait voulu vivre dans quelque vieux manoir, comme ces châtelaines au long corsage, qui, sous le trèfle des ogives, passaient leurs jours, le coude sur la pierre et le menton dans la main, à regarder venir du fond de la campagne un cavalier à plume blanche qui galope sur un cheval noir. [...] Elle frémissait, en soulevant de son haleine le papier de soie des gravures, qui se levait à demi plié et retombait doucement contre la page. C'était derrière la balustrade d'un balcon, un jeune homme en court manteau qui serrait dans ses bras une jeune fille en robe blanche, portant une aumônière à sa ceinture; ou bien les portraits anonymes des ladies anglaises à boucles blondes, qui, sous leur chapeau de paille vous regardent avec leurs grands yeux clairs. On en voyait d'étalées dans des voitures, glissant au milieu des parcs, où un lévrier sautait devant l'attelage que conduisaient au trot deux petits postillons en culotte blanche. D'autres, rêvant sur des sofas près d'un billet décacheté, contemplaient la lune, par la fenêtre entrouverte, à demi drapée d'un rideau noir. Les naïves, une larme sur la joue, becquetaient une tourterelle à travers les barreaux d'une cage gothique, ou, souriant la tête sur l'épaule, effeuillaient une marguerite de leurs doigts pointus, retroussés comme des souliers à la poulaine. Et vous y étiez aussi, sultans à longues pipes, pâmés sous des tonnelles, aux bras des bayadères, djiaours, sabres turcs, bonnets grecs, et vous surtout, paysages blafards des contrées dithyrambiques, qui souvent nous montrez à la fois des palmiers, des sapins, des tigres à droite, un lion à gauche, des minarets tartares à l'horizon, au premier plan des ruines romaines, puis des chameaux accroupis ; -- le tout encadré d'une forêt vierge bien nettoyée, et avec un grand rayon de soleil perpendiculaire tremblotant dans l'eau, où se détachent en écorchures blanches, sur un fond d'acier gris, de loin en loin, des cygnes qui nagent. 


 

Document n°4. De « vastes asiles » 

Pas de grand thème lyrique plus inépuisable que le sentiment de la Nature chez les Romantiques : elle est leur confidente et leur refuge, le livre ouvert aussi sur l'âme du Monde, une cathédrale cosmique d'où s'élèvent leurs plus ferventes prières. De nouveaux lieux guident ainsi leurs pas, solitaires ou grandioses, humbles ou exotiques : forêts, montagnes, rivages secrets des lacs ou tumultueux de l'océan. A cet hymne incessamment renouvelé s'allie une conception de l'Amour et de la Femme qui, d'Atala à Aurélia, donne au Romantisme sa morale : si la Nature est inséparable de la passion amoureuse, c'est que l'une et l'autre incarnent la chance d'une véritable rédemption.
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	Si ton cœur, gémissant du poids de notre vie, 
Se traîne et se débat comme un aigle blessé, 
Portant comme le mien, sur son aile asservie, 
Tout un monde fatal, écrasant et glacé;
S'il ne bat qu'en saignant par sa plaie immortelle,
S'il ne voit plus l'amour, son étoile fidèle, 
Eclairer pour lui seul l'horizon effacé;
Si ton âme enchaînée, ainsi que l'est mon âme,
Lasse de son boulet et de son pain amer,
Sur sa galère en deuil laisse tomber la rame,
Penche sa tête pâle et pleure sur la mer,
Et, cherchant dans les flots une route inconnue,
Y voit, en frissonnant, sur son épaule nue
La lettre sociale écrite avec le fer;
Si ton corps frémissant des passions secrètes,
S'indigne des regards, timide et palpitant ;
S'il cherche à sa beauté de profondes retraites
Pour la mieux dérober au profane insultant;
Si ta lèvre se sèche au poison des mensonges,
Si ton beau front rougit de passer dans les songes
D'un impur inconnu qui te voit et t'entend,
Pars courageusement, laisse toutes les villes ;
Ne ternis plus tes pieds aux poudres du chemin
Du haut de nos pensers vois les cités serviles
Comme les rocs fatals de l'esclavage humain.
Les grands bois et les champs sont de vastes asiles,
Libres comme la mer autour des sombres îles.
Marche à travers les champs une fleur à la main.
	La Nature t'attend dans un silence austère ;
L'herbe élève à tes pieds son nuage des soirs,
Et le soupir d'adieu du soleil à la terre
Balance les beaux lys comme des encensoirs.
La forêt a voilé ses colonnes profondes,
La montagne se cache, et sur les pâles ondes
Le saule a suspendu ses chastes reposoirs.
Le crépuscule ami s'endort dans la vallée,
Sur l'herbe d'émeraude et sur l'or du gazon,
Sous les timides joncs de la source isolée
Et sous le bois rêveur qui tremble à l'horizon,
Se balance en fuyant dans les grappes sauvages,
Jette son manteau gris sur le bord des rivages,
Et des fleurs de la nuit entrouvre la prison.
Il est sur ma montagne une épaisse bruyère
Où les pas du chasseur ont peine à se plonger,
Qui plus haut que nos fronts lève sa tête altière,
Et garde dans la nuit le pâtre et l'étranger.
Viens y cacher l'amour et ta divine faute;
Si l'herbe est agitée ou n'est pas assez haute,
J'y roulerai pour toi la Maison du Berger.
Elle va doucement avec ses quatre roues,
Son toit n'est pas plus haut que ton front et tes yeux
La couleur du corail et celle de tes joues
Teignent le char nocturne et ses muets essieux.
Le seuil est parfumé, l'alcôve est large et sombre,
Et là, parmi les fleurs, nous trouverons dans l'ombre,
Pour nos cheveux unis, un lit silencieux.


Questions :

· Relevez les procédés qui soulignent le caractère religieux de la Nature et comparez-les avec ceux du sonnet Correspondances de Baudelaire. 

· Commentez le texte suivant (Chateaubriand, Voyage en Amérique, 1827) de manière à mettre en valeur, par l'étude du fond et de la forme, les postulations romantiques qui s'y expriment : solitude orgueilleuse du moi, harmonie avec la Nature, affirmation d'une liberté souveraine contre "les cités serviles". 

	  Liberté primitive, je te retrouve enfin ! Je passe comme cet oiseau qui vole devant moi, qui se dirige au hasard, et n'est embarrassé que du choix des ombrages. Me voilà tel que le Tout-Puissant m'a créé, souverain de la nature, porté triomphant sur les eaux, tandis que les habitants des fleuves accompagnent ma course, que les peuples de l'air me chantent leurs hymnes, que les bêtes de la terre me saluent, que les forêts courbent leur cime sur mon passage. Est-ce sur le front de l'homme de la société, ou sur le mien, qu'est gravé le sceau immortel de notre origine ? Courez vous enfermer dans vos cités, allez vous soumettre à vos petites lois; gagnez votre pain à la sueur de votre front, ou dévorez le pain du pauvre; égorgez-vous pour un mot, pour un maître; doutez de l'existence de Dieu, ou adorez-le sous des formes superstitieuses : moi j'irai errant dans mes solitudes; pas un seul battement de mon cœur ne sera comprimé, pas une seule de mes pensées ne sera enchaînée; je serai libre comme la nature; je ne reconnaîtrai de souverain que celui qui alluma la flamme des soleils et qui d'un coup de main fit rouler tous les mondes.


 
Document n°5. « Nous sommes 89 aussi bien que 93 » 

  La célèbre allégorie de Delacroix La Liberté guidant le peuple reste la meilleure illustration de l'insurrection générale du Romantisme contre toutes les barrières.  Celles-ci sont bien sûr littéraires (le théâtre et la poésie, notamment, ont été secouées durablement dans leurs formes), mais aussi politiques, et l'on a pu affirmer non sans raison que les journées révolutionnaires de 1830 et 1848 sont romantiques, comme romantiques ont été les luttes pour l'indépendance que mènent alors la Grèce, l'Espagne ou la Pologne. De cette effervescence, Hugo représente tous les aspects, du "bonnet rouge mis au vieux dictionnaire" jusqu'au "non" définitif que son exil opposa au Second Empire
. « Le Romantisme, dit-il encore, c'est le libéralisme en littérature. »
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	  La Révolution a clos un siècle et commencé l'autre.
  Un ébranlement dans les intelligences prépare un bouleversement dans les faits ; c'est le dix-huitième siècle. Après quoi la révolution politique faite cherche son expression, et la révolution littéraire et sociale s'accomplit. C'est le dix-neuvième. Romantisme et socialisme, c'est, on l'a dit avec hostilité, mais avec justesse, le même fait. Souvent la haine, en voulant injurier, constate, et, autant qu'il est en elle, consolide. [...]
   
   Le triple mouvement littéraire, philosophique et social du dix-neuvième siècle, qui est un seul mouvement, n'est autre chose que le courant de la révolution dans les idées. Ce courant, après avoir entraîné les faits, se continue immense dans les esprits.
   Ce mot, 93 littéraire, si souvent répété en 1830 contre la littérature contemporaine, n'était pas une insulte autant qu'il voulait l'être. Il était, certes, aussi injuste de l'employer pour caractériser tout le mouvement littéraire qu'il est inique de l'employer pour qualifier toute la révolution politique ; il y a dans ces deux phénomènes autre chose que 93. Mais ce mot, 93 littéraire, avait cela de relativement exact qu'il indiquait, confusément mais réellement, l'origine du mouvement littéraire propre à notre époque, tout en essayant de le déshonorer. Ici encore la clairvoyance de la haine était aveugle. Ses barbouillages de boue au front de la vérité sont dorure, lumière et gloire.

   La Révolution, tournant climatérique de l'humanité, se compose de plusieurs années. Chacune de ces années exprime une période, représente un aspect ou réalise un organe du phénomène. 93, tragique, est une de ces années colossales. Il faut quelquefois aux bonnes nouvelles une bouche de bronze. 93 est cette bouche.

   Écoutez-en sortir l'annonce énorme. Inclinez-vous, et restez effaré, et soyez attendri. Dieu la première fois a dit lui-même fiat lux, la seconde fois il l'a fait dire.
   Par quoi ? Par 93.
   Donc, nous, hommes du dix-neuvième siècle, tenons à honneur cette injure : - Vous êtes 93.
   Mais qu'on ne s'arrête pas là. Nous sommes 89 aussi bien que 93. La Révolution, toute la Révolution, voilà la source de la littérature du dix-neuvième siècle. [...]
   
   La Révolution a forgé le clairon ; le dix-neuvième siècle le sonne.
   Ah ! cette affirmation nous convient, et, en vérité, nous ne reculons pas devant elle ; avouons notre gloire, nous sommes des révolutionnaires. Les penseurs de ce temps, les poètes, les écrivains, les historiens, les orateurs, les philosophes, tous, tous, tous, dérivent de la Révolution française. Ils viennent d'elle, et d'elle seule. 89 a démoli la Bastille ; 93 a découronné le Louvre. De 89 est sortie la Délivrance, et de 93 la Victoire. 89 et 93; les hommes du dix-neuvième siècle sortent de là. C'est là leur père et leur mère. Ne leur cherchez pas d'autre filiation, d'autre inspiration, d'autre insufflation, d'autre origine. Ils sont les démocrates de l'idée, successeurs des démocrates de l'action. Ils sont les émancipateurs. L'idée Liberté s'est penchée sur leurs berceaux. Ils ont tous sucé cette grande mamelle; ils ont tous de ce lait dans les entrailles, de cette moelle dans les os, de cette sève dans la volonté, de cette révolte dans la raison, de cette flamme dans l'intelligence. [...]

  Les écrivains et les poètes du dix-neuvième siècle ont cette admirable fortune de sortir d'une genèse, d'arriver après une fin de monde, d'accompagner une réapparition de lumière, d'être les organes d'un recommencement. Ceci leur impose des devoirs inconnus à leurs devanciers, des devoirs de réformateurs intentionnels et de civilisateurs directs. Ils ne continuent rien; ils refont tout. A temps nouveaux, devoirs nouveaux. La fonction des penseurs aujourd'hui est complexe; penser ne suffit plus, il faut aimer. Penser et aimer ne suffit plus, il faut agir; penser, aimer et agir ne suffit plus, il faut souffrir. Posez la plume, et allez où vous entendrez de la mitraille. [...]
  Stimuler, presser, gronder, réveiller, suggérer, inspirer, c'est cette onction, remplie de toutes parts par les écrivains, qui imprime à la littérature de ce siècle un si haut caractère de puissance et d'originalité. Rester fidèle à toutes les lois de l'art en les combinant avec la loi du progrès, tel est le problème, victorieusement résolu par tant de nobles et fiers esprits.


Questions :
· Expliquez ce qu’est une allégorie et apportez une reproduction du tableau de Delacroix cité.

· En quoi le romantisme participe-t-il à la Révolution française ? Par qui a-telle été préparée ? Que signifie : « La Révolution a forgé le clairon; le dix-neuvième siècle le sonne. »
· Expliquez ce que Hugo met dans le nombre « 93 ». A quoi fait-il référence ? 
· Montrez que ce texte investit l'écrivain d'une véritable mission.

· Quels sont les moyens essentiels qui donnent à ce texte son registre didactique (c’est-à-dire dont la visée est d’enseigner) ?
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2. Un auteur romantique : Victor HUGO  
2.a. Présentation de Victor Hugo

Victor Hugo est né à Besançon en 1802 ; sa famille s’installe à Paris en 1809, mais un voyage houleux en Espagne (1811-1812) s’achève par la séparation de ses parents ; le jeune Hugo vit alors avec sa mère et ses deux frères, et poursuit ses études avec beaucoup de sérieux. Il rencontre Adèle Foucher en 1819, puis l’épouse en 1822 ; il participe à des concours poétiques et côtoie Chateaubriand et Vigny, jusqu’à ce que le roi lui octroie une pension : il peut alors se consacrer entièrement à son art. Chef de file des romantiques, il réunit dans son entourage les plus grands écrivains de son temps (Musset, Dumas, Gautier, Nerval par exemple). En 1833 débute une liaison avec la comédienne Juliette Drouet, qui durera jusqu’à la mort de celle-ci, en 1883. Il connaît enfin la consécration officielle, lorsqu’il obtient sa nomination à l’Académie française (en 1845, après cinq tentatives) et à la Chambre des Pairs (1845). Cependant, cette réussite est entachée par des difficultés familiales, et en particulier par la mort de sa fille Léopoldine et de son gendre, qui se noient en 1843 (ce drame inspirera à Hugo le recueil des Contemplations, 1856). La révolution de 1848 permet à Hugo de triompher sur la scène politique : élu député, il soutient ensuite Louis-Napoléon Bonaparte, avant de se rapprocher de la gauche républicaine.

Il tente de résister au coup d’État du 2 décembre mais doit s’enfuir : il s’exile alors à Guernesey, d’où il ne cesse d’attaquer « Napoléon le petit », par exemple dans le recueil des Châtiments (1853). Il devient alors une véritable légende vivante, ce qui lui vaut d’être accueilli triomphalement au moment de son retour à Paris, en 1870. 

Sa mort, en 1885, donne lieu à une grande manifestation populaire : enterré lors de funérailles nationales, il est inhumé au Panthéon.
2.b. La poésie de Victor Hugo
Document n°1. Fonction du poète (dans Les Rayons et les Ombres - 1840)
Dans ce (long) poème, Victor Hugo définit, à travers la fonction du poète, sa conception du romantisme. 

Du point de vue formel, nous pouvons dire que ce texte est rimé/en prose. Il est composé de strophes de … vers, donc, ………………………………………., puis de strophes de … vers, donc, ………………… …………………….  ; et de vers de … syllabes, donc …………………… 
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I 

Pourquoi t'exiler, ô poète, 
Dans la foule où nous te voyons ? 
Que sont pour ton âme inquiète 



Dans leur atmosphère souillée 
Meurt ta poésie effeuillée ; 
Leur souffle égare ton encens. 
Ton cœur, dans leurs luttes serviles, 
Est comme ces gazons des villes 
Rongés par les pieds des passants. 














II 






Dieu fit la sève pour l'écorce, 
Pour l'oiseau les rameaux fleuris, 
Le ruisseau pour l'herbe des plaines, 
Pour les bouches, les coupes pleines, 
Et le penseur pour les esprits ! 





Dans sa main, où tout peut tenir, 
Doit, qu'on l'insulte ou qu'on le loue, 
Comme une torche qu'il secoue, 





De ce berceau, quand viendra l'heure, 
Vous verrez sortir, éblouis, 
Une société meilleure 
Pour des cœurs mieux épanouis, 
Le devoir que le droit enfante, 
L'ordre saint, la foi triomphante, 
Et les mœurs, ce groupe mouvant 
Qui toujours, joyeux ou morose, 
Sur ses pas sème quelque chose 
Que la loi récolte en rêvant ! 

Mais, pour couver ces puissants germes, 
Il faut tous les cœurs inspirés, 
Tous les cœurs purs, tous les cœurs fermes, 
De rayons divins pénétrés.                 […]
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Document n°2. Demain dès l’aube (dans Les Contemplations)
Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne,
Je partirai - Vois-tu, je sais que tu m'attends -
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne -
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe,
Ni les voiles au loin descendant vers Honfleur,
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 
Document n°3. Soleils couchants (dans Les Feuilles d'Automne)
Le soleil s'est couché ce soir dans les nuées; 
Demain viendra l'orage, et le soir, et la nuit ; 
Puis l'aube, et ses clartés de vapeurs obstruées ; 
Puis les nuits, puis les jours, pas du temps qui s'enfuit ! 

Tous ces jours passeront ; ils passeront en foule 
Sur la face des mers, sur la face des monts, 
Sur les fleuves d'argent, sur les forêts où roule 
Comme un hymne confus des morts que nous aimons. 

Et la face des eaux, et le front des montagnes, 
Ridés et non vieillis, et les bois toujours verts 
S'iront rajeunissant ; le fleuve des campagnes 
Prendra sans cesse aux monts le flot qu'il donne aux mers. 

Mais moi, sous chaque jour courbant plus bas ma tête, 
Je passe, et, refroidi sous ce soleil joyeux, 
Je m'en irai bientôt, au milieu de la fête, 
Sans que rien manque au monde, immense et radieux. 

2.c. Exercices : Quelques poèmes romantiques de Victor Hugo
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Document n°1. A une jeune fille (dans Odes et ballades)
Vous qui ne savez pas combien l'enfance est belle,
Enfant ! n'enviez point notre âge de douleurs,
Où le cœur tour à tour est esclave et rebelle,
Où le rire est souvent plus triste que vos pleurs.

Votre âge insouciant est si doux qu'on l'oublie !
Il passe, comme un souffle au vaste champ des airs,
Comme une voix joyeuse en fuyant affaiblie,
Comme un alcyon
 sur les mers.

Oh ! ne vous hâtez point de mûrir vos pensées !
Jouissez du matin, jouissez du printemps ;
Vos heures sont des fleurs l'une à l'autre enlacées ;
Ne les effeuillez pas plus vite que le temps.

Laissez venir les ans ! Le destin vous dévoue,
Comme nous, aux regrets, à la fausse amitié,
A ces maux sans espoir que l'orgueil désavoue,
A ces plaisirs qui font pitié.

Riez pourtant ! du sort ignorez la puissance
Riez ! n'attristez pas votre front gracieux,
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence,
Qui révèle votre âme et réfléchit les cieux !

Document n°2. Aubois (dans Toute la lyre)
Nous étions, elle et moi, dans cet avril charmant 
De l'amour qui commence en éblouissement. 
Ô souvenirs ! ô temps ! heures évanouies ! 
Nous allions, le cœur plein d'extases inouïes, 
Ensemble dans les bois, et la main dans la main. 
Pour prendre le sentier nous quittions le chemin, 
Nous quittions le sentier pour marcher dans les herbes. 
Le ciel resplendissait dans ses regards superbes ; 
Elle disait : Je t'aime ! et je me sentais dieu.

Parfois, près d'une source, on s'asseyait un peu. 
Que de fois j'ai montré sa gorge aux branches d'arbre ! 
Rougissante et pareille aux naïades
 de marbre, 
Tu baignais tes pieds nus et blancs comme le lait. 
Puis nous nous en allions rêveurs. Il me semblait, …
En regardant autour de nous les pâquerettes, 
Les boutons-d'or joyeux, les pervenches secrètes 
Et les frais liserons d'une eau pure arrosés, 
… Que ces petites fleurs étaient tous les baisers 
Tombés dans le trajet de ma bouche à ta bouche 
Pendant que nous marchions ; et la grotte farouche
Et la ronce sauvage et le roc chauve et noir, 
Envieux, murmuraient : Que va dire ce soir 
Diane
 aux chastes yeux, la déesse étoilée, 
En voyant toute l'herbe au fond du bois foulée ?

Document n°3. Ce siècle est grand et fort (dans Les voix intérieures)
Ce siècle est grand et fort. Un noble instinct le mène. 
Partout on voit marcher l'Idée en mission ; 
Et le bruit du travail, plein de parole humaine, 
Se mêle au bruit divin de la création.

Partout, dans les cités et dans les solitudes, 
L'homme est fidèle au lait dont nous le nourrissions ; 
Et dans l'informe bloc des sombres multitudes 
La pensée en rêvant sculpte des nations.

L'échafaud vieilli croule, et la Grève se lave.
L'émeute se rendort. De meilleurs jours sont prêts. 
Le peuple a sa colère et le volcan sa lave 
Qui dévaste d'abord et qui féconde après.

Des poètes puissants, têtes par Dieu touchées, 
Nous jettent les rayons de leurs fronts inspirés. 
L'art a de frais vallons où les âmes penchées 
Boivent la poésie à des ruisseaux sacrés.

Pierre à pierre, en songeant aux vieilles mœurs éteintes, 
Sous la société qui chancelle à tous vents, 
Le penseur reconstruit ces deux colonnes saintes, 
Le respect des vieillards et l'amour des enfants.

Le devoir, fils du droit, sous nos toits domestiques
Habite comme un hôte auguste et sérieux. 
Les mendiants groupés dans l'ombre des portiques 
Ont moins de haine au cœur et moins de flamme aux yeux. 

L'austère vérité n'a plus de portes closes. 
Tout verbe est déchiffré. Notre esprit éperdu, 
Chaque jour, en lisant dans le livre des choses, 
Découvre à l'univers un sens inattendu.

Ô poètes ! le fer et la vapeur ardente 
Effacent de la terre, à l'heure où vous rêvez, 
L'antique pesanteur, à tout objet pendante, 
Qui sous les lourds essieux broyait les durs pavés.

L'homme se fait servir par l'aveugle matière. 
Il pense, il cherche, il crée ! A son souffle vivant 
Les germes dispersés dans la nature entière 
Tremblent comme frissonne une forêt au vent !

Oui, tout va, tout s'accroît. Les heures fugitives 
Laissent toutes leur trace. Un grand siècle a surgi. 
Et, contemplant de loin de lumineuses rives, 
L'homme voit son destin comme un fleuve élargi.

Mais parmi ces progrès dont notre âge se vante, 
Dans tout ce grand éclat d'un siècle éblouissant, 
Une chose, ô Jésus, en secret m'épouvante, 
C'est l'écho de ta voix qui va s'affaiblissant.

Document n°4. A ma fille Adèle (dans Les quatre vents de l'esprit)
Tout enfant, tu dormais près de moi, rose et fraîche,
Comme un petit Jésus assoupi dans sa crèche ;
Ton pur sommeil était si calme et si charmant
Que tu n'entendais pas l'oiseau chanter dans l'ombre ;
Moi, pensif, j'aspirais toute la douceur sombre
Du mystérieux firmament.

Et j'écoutais voler sur ta tête les anges ;
Et je te regardais dormir ; et sur tes langes
J'effeuillais des jasmins et des œillets sans bruit ;
Et je priais, veillant sur tes paupières closes ;
Et mes yeux se mouillaient de pleurs, songeant aux choses
Qui nous attendent dans la nuit.

Un jour mon tour viendra de dormir ; et ma couche,
Faite d'ombre, sera si morne et si farouche
Que je n'entendrai pas non plus chanter l'oiseau ;
Et la nuit sera noire ; alors, ô ma colombe,
Larmes, prière et fleurs, tu rendras à ma tombe
Ce que j'ai fait pour ton berceau.

2.d. Exercices : Quelques poèmes romantiques d’autres auteurs
Attention : cette série de poèmes vise à vous préparer à l’examen (pendant lequel vous devrez analyser un ou plusieurs textes d’un poète non vu).
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Document n°1. Le Vallon, d’A. de Lamartine (dans Méditations poétiques)

Mon cœur, lassé de tout, même de l'espérance,
N'ira plus de ses vœux importuner le sort ;
Prêtez-moi seulement, vallon de mon enfance,
Un asile d'un jour pour attendre la mort.

Voici l'étroit sentier de l'obscure vallée :
Du flanc de ces coteaux pendent des bois épais,
Qui, courbant sur mon front leur ombre entremêlée,
Me couvrent tout entier de silence et de paix.

Là, deux ruisseaux cachés sous des ponts de verdure
Tracent en serpentant les contours du vallon ;
Ils mêlent un moment leur onde et leur murmure,
Et non loin de leur source ils se perdent sans nom.

La source de mes jours comme eux s'est écoulée ;
Elle a passé sans bruit, sans nom et sans retour :
Mais leur onde est limpide, et mon âme troublée
N'aura pas réfléchi les clartés d'un beau jour.

La fraîcheur de leurs lits, l'ombre qui les couronne,
M'enchaînent tout le jour sur les bords des ruisseaux,
Comme un enfant bercé par un chant monotone,
Mon âme s'assoupit au murmure des eaux.

Ah ! c'est là qu'entouré d'un rempart de verdure,
D'un horizon borné qui suffit à mes yeux,
J'aime à fixer mes pas, et, seul dans la nature,
A n'entendre que l'onde, à ne voir que les cieux.

J'ai trop vu, trop senti, trop aimé dans ma vie ;
Je viens chercher vivant le calme du Léthé
.
Beaux lieux, soyez pour moi ces bords où l'on oublie :
L'oubli seul désormais est ma félicité.

Mon cœur est en repos, mon âme est en silence ;
Le bruit lointain du monde expire en arrivant,
Comme un son éloigné qu'affaiblit la distance,
A l'oreille incertaine apporté par le vent.

D'ici je vois la vie, à travers un nuage,
S'évanouir pour moi dans l'ombre du passé ;
L'amour seul est resté, comme une grande image
Survit seule au réveil dans un songe effacé.

Repose-toi, mon âme, en ce dernier asile,
Ainsi qu'un voyageur qui, le cœur plein d'espoir,
S'assied, avant d'entrer, aux portes de la ville,
Et respire un moment l'air embaumé du soir.

Comme lui, de nos pieds secouons la poussière ;
L'homme par ce chemin ne repasse jamais ;
Comme lui, respirons au bout de la carrière

Ce calme avant-coureur de l'éternelle paix.

Tes jours, sombres et courts comme les jours d'automne,
Déclinent comme l'ombre au penchant des coteaux ;
L'amitié te trahit, la pitié t'abandonne,
Et seule, tu descends le sentier des tombeaux.

Mais la nature est là qui t'invite et qui t'aime ;
Plonge-toi dans son sein qu'elle t'ouvre toujours
Quand tout change pour toi, la nature est la même,
Et le même soleil se lève sur tes jours.

De lumière et d'ombrage elle t'entoure encore :
Détache ton amour des faux biens que tu perds ;
Adore ici l'écho qu'adorait Pythagore
,
Prête avec lui l'oreille aux célestes concerts.

Suis le jour dans le ciel, suis l'ombre sur la terre ;
Dans les plaines de l'air vole avec l'aquilon
 ;
Avec le doux rayon de l'astre du mystère
Glisse à travers les bois dans l'ombre du vallon.

Dieu, pour le concevoir, a fait l'intelligence :
Sous la nature enfin découvre son auteur !
Une voix à l'esprit parle dans son silence :
Qui n'a pas entendu cette voix dans son cœur ?
Document n°2. Le Papillon, d’A. de Lamartine (dans Méditations poétiques)

Naître avec le printemps, mourir avec les roses,
Sur l’aile du zéphyr nager dans un ciel pur,
Balancé sur le sein des fleurs à peine écloses,
S’enivrer de parfums, de lumière et d’azur,
Secouant, jeune encor, la poudre de ses ailes,
S’envoler comme un souffle aux voûtes éternelles,
Voilà du papillon le destin enchanté!
Il ressemble au désir, qui jamais ne se pose,
Et sans se satisfaire, effleurant toute chose,
Retourne enfin au ciel chercher la volupté ! 

Document n°3. Jamais, d’A. de Musset (dans Poésies nouvelles)

Jamais, avez-vous dit, tandis qu'autour de nous
Résonnait de Schubert la plaintive musique ;
Jamais, avez-vous dit, tandis que, malgré vous,
Brillait de vos grands yeux l'azur mélancolique.

Jamais, répétiez-vous, pâle et d'un air si doux
Qu'on eût cru voir sourire une médaille antique.
Mais des trésors secrets l'instinct fier et pudique
Vous couvrit de rougeur, comme un voile jaloux.

Quel mot vous prononcez, marquise, et quel dommage !
Hélas ! je ne voyais ni ce charmant visage,
Ni ce divin sourire, en vous parlant d'aimer.

Vos yeux bleus sont moins doux que votre âme n'est belle.
Même en les regardant, je ne regrettais qu'elle,
Et de voir dans sa fleur un tel cœur se fermer.
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Document n°4. Correspondance entre A. de Musset & G. Sand
Dans un autre style …

Réponse d'Alfred de Musset

Quand je mets à vos pieds un éternel hommage

Voulez-vous qu'un instant je change de visage ?

Vous avez capturé les sentiments d'un cour

Que pour vous adorer forma le Créateur.

Je vous chéris, amour, et ma plume en délire

Couche sur le papier ce que je n'ose dire.

Avec soin, de mes vers lisez les premiers mots

Vous saurez quel remède apporter à mes maux.

Bien à vous, Eric Jarrigeon

Réponse de George Sand

Cette insigne faveur que votre cour réclame

Nuit à ma renommée et répugne mon âme.

2.d. Un roman de Victor Hugo : Notre-Dame de Paris
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Ce roman d’Hugo a connu diverses adaptations, notamment en dessins animés par Disney (version sensiblement différente de l’originale !), en films (une dizaine) et en comédie musicale.
Nous allons en étudier quelques extraits, dans le but de dégager les caractéristiques du personnage romantique (à mettre en lien avec les poètes, auteurs romantiques eux-mêmes), leur destinée et leurs sentiments. 
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Ce roman débute en 1482 et relate l’histoire de Quasimodo (qui signifie à peu près) le sonneur de cloches, élevés par l’archidiacre (passionné de science et alchimiste) Frollo en la cathédrale de Notre-Dame de Paris. Au centre de cette histoire, la délicieuse Esmeralda, bohémienne, gitane, habitant la cour des miracles. Elle concentrera les rêves d’amour de nombreux personnages masculins dans ce roman. Quasimodo, bien sûr, mais aussi l’austère Frollo (qui découvre tardivement la passion, après avoir été destiné très jeune à la carrière ecclésiastique), le beau Phœbus, capitaine de la garde, qui doit épouser Fleur-de-Lys (symbole de la royauté française depuis le Moyen-Age), ainsi que le poète Gringoire, malheureux échoué par hasard dans la cour des Miracles et qu’elle a accepté d’épouser pour le sauver de la mort (tout en promettant que ce mariage restera platonique !). 
Document n°1. L’incipit du roman : La Grande salle (livre 1 - chapitre 1)
Il y a aujourd'hui trois cent quarante-huit ans six mois et dix-neuf jours que les parisiens s'éveillèrent au bruit de toutes les cloches sonnant à grande volée dans la triple enceinte de la Cité, de l'Université et de la Ville. […]
Le 6 janvier, ce qui mettait en émotion tout le populaire de Paris, comme dit Jehan de Troyes, c'était la double solennité, réunie depuis un temps immémorial, du jour des Rois et de la Fête des Fous. 

Ce jour-là, il devait y avoir feu de joie à la Grève
, plantation de mai à la chapelle de Braque et mystère
 au Palais de Justice. Le cri en avait été fait la veille à son de trompe dans les carrefours, par les gens de Monsieur le prévôt
, en beaux hoquetons
 de camelot
 violet, avec de grandes croix blanches sur la poitrine. 

La foule des bourgeois et des bourgeoises s'acheminait donc de toutes parts dès le matin, maisons et boutiques fermées, vers l'un des trois endroits désignés. Chacun avait pris parti, qui pour le feu de joie, qui pour le mai, qui pour le mystère. Il faut dire, à l'éloge de l'antique bon sens des badauds de Paris, que la plus grande partie de cette foule se dirigeait vers le feu de joie, lequel était tout à fait de saison, ou vers le mystère, qui devait être représenté dans la grand'salle du Palais bien couverte et bien close, et que les curieux s'accordaient à laisser le pauvre mai mal fleuri grelotter tout seul sous le ciel de janvier dans le cimetière de la chapelle de Braque. 

Le peuple affluait surtout dans les avenues du Palais de Justice, parce qu'on savait que les ambassadeurs flamands, arrivés de la surveille
, se proposaient d'assister à la représentation du mystère et à l'élection du pape des fous, laquelle devait se faire également dans la grand'salle. 

Ce n'était pas chose aisée de pénétrer ce jour-là dans cette grand'salle, réputée cependant alors la plus grande enceinte couverte qui fût au monde. […] La place du Palais, encombrée de peuple, offrait aux curieux des fenêtres l'aspect d'une mer, dans laquelle cinq ou six rues, comme autant d'embouchures de fleuves, dégorgeaient à chaque instant de nouveaux flots de têtes. Les ondes de cette foule, sans cesse grossies, se heurtaient aux angles des maisons qui s'avançaient çà et là, comme autant de promontoires, dans le bassin irrégulier de la place. Au centre de la haute façade gothique du Palais, le grand escalier, sans relâche remonté et descendu par un double courant qui, après s'être brisé sous le perron intermédiaire, s'épandait à larges vagues sur ses deux pentes latérales, le grand escalier, dis-je, ruisselait incessamment dans la place comme une cascade dans un lac. Les cris, les rires, le trépignement de ces mille pieds faisaient un grand bruit et une grande clameur. De temps en temps cette clameur et ce bruit redoublaient, le courant qui poussait toute cette foule vers le grand escalier rebroussait, se troublait, tourbillonnait. […]
Aux portes, aux fenêtres, aux lucarnes, sur les toits, fourmillaient des milliers de bonnes figures bourgeoises, calmes et honnêtes, regardant le palais, regardant la cohue, et n'en demandant pas davantage ; car bien des gens à Paris se contentent du spectacle des spectateurs, et c'est déjà pour nous une chose très curieuse qu'une muraille derrière laquelle il se passe quelque chose. 
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Document n°2. L’entrée en scène de Quasimodo (livre 1 - chapitre 5) 

Des jeunes gens dans l’assemblée, dirigés par l’étudiant Coppenole, ont décidé d’improviser un concours de grimace. 
En un clin d'œil tout fut prêt pour exécuter l'idée de Coppenole. Bourgeois, écoliers et basochiens
 s'étaient mis à l'œuvre. La petite chapelle située en face de la table de marbre fut choisie pour le théâtre des grimaces. Une vitre brisée à la jolie rosace au-dessus de la porte laissa libre un cercle de pierre par lequel il fut convenu que les concurrents passeraient la tête. Il suffisait, pour y atteindre, de grimper sur deux tonneaux, qu'on avait pris je ne sais où et juchés l'un sur l'autre tant bien que mal. Il fut réglé que chaque candidat, homme ou femme (car on pouvait faire une papesse), pour laisser vierge et entière l'impression de sa grimace, se couvrirait le visage et se tiendrait caché dans la chapelle jusqu'au moment de faire apparition. En moins d'un instant la chapelle fut remplie de concurrents, sur lesquels la porte se referma. 

Coppenole de sa place ordonnait tout, dirigeait tout, arrangeait tout. […]
Les grimaces commencèrent. La première figure qui apparut à la lucarne, avec des paupières retournées au rouge, une bouche ouverte en gueule et un front plissé comme nos bottes à la hussarde de l'empire, fit éclater un rire tellement inextinguible
 qu'Homère
 eût pris tous ces manants pour des dieux. Cependant la grand'salle n'était rien moins qu'un Olympe, et le pauvre Jupiter de Gringoire le savait mieux que personne. Une seconde, une troisième grimace succédèrent, puis une autre, puis une autre, et toujours les rires et les trépignements de joie redoublaient. Il y avait dans ce spectacle je ne sais quel vertige particulier, je ne sais quelle puissance d'enivrement et de fascination dont il serait difficile de donner une idée au lecteur de nos jours et de nos salons. Qu'on se figure une série de visages présentant successivement toutes les formes géométriques, depuis le triangle jusqu'au trapèze, depuis le cône jusqu'au polyèdre ; toutes les expressions humaines, depuis la colère jusqu'à la luxure ; tous les âges, depuis les rides du nouveau-né jusqu'aux rides de la vieille moribonde ; toutes les fantasmagories religieuses, depuis Faune jusqu'à Belzébuth ; tous les profils animaux, depuis la gueule jusqu'au bec, depuis la hure jusqu'au museau. Qu'on se représente tous les mascarons du Pont-Neuf, ces cauchemars pétrifiés sous la main de Germain Pilon, prenant vie et souffle, et venant tour à tour vous regarder en face avec des yeux ardents ; tous les masques du carnaval de Venise se succédant à votre lorgnette ; en un mot, un kaléidoscope humain. 
[…]
– Hohée ! malédiction ! 

– Vois donc cette figure ! 

– Elle ne vaut rien. 

– Une autre ! 

– Guillemette Maugerepuis, regarde donc ce mufle de taureau, il ne lui manque que des cornes. Ce n'est pas ton mari ? 

– Une autre ! 

– Ventre du pape ! qu'est-ce que cette grimace-là ? 

– Holàhée ! c'est tricher. On ne doit montrer que son visage. 

– Cette damnée Perrette Callebotte ! elle est capable de cela. 

– Noël ! Noël ! 

– J'étouffe ! 

– En voilà un dont les oreilles ne peuvent passer ! 

Etc., etc.

[…] un tonnerre d'applaudissements, mêlé à une prodigieuse acclamation, vint couper court à leur conversation. Le pape des fous était élu. 

– Noël ! Noël ! Noël ! criait le peuple de toutes parts. 

C'était une merveilleuse grimace, en effet, que celle qui rayonnait en ce moment au trou de la rosace. Après toutes les figures pentagones, hexagones et hétéroclites qui s'étaient succédé à cette lucarne sans réaliser cet idéal du grotesque qui s'était construit dans les imaginations exaltées par l'orgie, il ne fallait rien moins, pour enlever les suffrages, que la grimace sublime qui venait d'éblouir l'assemblée. Maître Coppenole lui-même applaudit ; et Clopin Trouillefou, qui avait concouru, et Dieu sait quelle intensité de laideur son visage pouvait atteindre, s'avoua vaincu. Nous ferons de même. Nous n'essaierons pas de donner au lecteur une idée de ce nez tétraèdre, de cette bouche en fer à cheval, de ce petit oeil gauche obstrué d'un sourcil roux en broussailles tandis que l'oeil droit disparaissait entièrement sous une énorme verrue, de ces dents désordonnées, ébréchées çà et là, comme les créneaux d'une forteresse, de cette lèvre calleuse sur laquelle une de ces dents empiétait comme la défense d'un éléphant, de ce menton fourchu, et surtout de la physionomie répandue sur tout cela, de ce mélange de malice, d'étonnement et de tristesse. Qu'on rêve, si l'on peut, cet ensemble. 

L'acclamation fut unanime. On se précipita vers la chapelle. On en fit sortir en triomphe le bienheureux pape des fous. Mais c'est alors que la surprise et l'admiration furent à leur comble. La grimace était son visage. 

Ou plutôt toute sa personne était une grimace. Une grosse tête hérissée de cheveux roux ; entre les deux épaules une bosse énorme dont le contre-coup se faisait sentir par devant ; un système de cuisses et de jambes si étrangement fourvoyées qu'elles ne pouvaient se toucher que par les genoux, et, vues de face, ressemblaient à deux croissants de faucilles qui se rejoignent par la poignée ; de larges pieds, des mains monstrueuses ; et, avec toute cette difformité, je ne sais quelle allure redoutable de vigueur, d'agilité et de courage ; étrange exception à la règle éternelle qui veut que la force, comme la beauté, résulte de l'harmonie. Tel était le pape que les fous venaient de se donner. 

On eût dit un géant brisé et mal ressoudé. 

Quand cette espèce de cyclope parut sur le seuil de la chapelle, immobile, trapu, et presque aussi large que haut, carré par la base, comme dit un grand homme, à son surtout mi-parti rouge et violet, semé de campanilles d'argent, et surtout à la perfection de sa laideur, la populace le reconnut sur-le-champ, et s'écria d'une voix : 

– C'est Quasimodo, le sonneur de cloches ! c'est Quasimodo, le bossu de Notre-Dame ! Quasimodo le borgne ! Quasimodo le bancal ! Noël ! Noël ! 

On voit que le pauvre diable avait des surnoms à choisir. 

– Gare les femmes grosses ! criaient les écoliers. 

– Ou qui ont envie de l'être, reprenait Joannes. 

Les femmes en effet se cachaient le visage. 

– Oh ! le vilain singe, disait l'une. 

– Aussi méchant que laid, reprenait une autre. 

– C'est le diable, ajoutait une troisième. 

– J'ai le malheur de demeurer auprès de Notre-Dame ; toute la nuit je l'entends rôder dans la gouttière. 

– Avec les chats. 

– Il est toujours sur nos toits. 

– Il nous jette des sorts par les cheminées. 

– L'autre soir, il est venu me faire la grimace à ma lucarne. Je croyais que c'était un homme. J'ai eu une peur ! 

– Je suis sûre qu'il va au sabbat. Une fois, il a laissé un balai sur mes plombs. 

– Oh ! la déplaisante face de bossu ! 

– Oh ! la vilaine âme ! 

– Buah ! 

Les hommes au contraire étaient ravis, et applaudissaient. 

Quasimodo, objet du tumulte, se tenait toujours sur la porte de la chapelle, debout, sombre et grave, se laissant admirer. 

Un écolier, Robin Poussepain, je crois, vint lui rire sous le nez, et trop près. Quasimodo se contenta de le prendre par la ceinture, et de le jeter à dix pas à travers la foule. Le tout sans dire un mot. 

Maître Coppenole, émerveillé, s'approcha de lui. 

– Croix-Dieu ! Saint-Père ! tu as bien la plus belle laideur que j'aie vue de ma vie. Tu mériterais la papauté à Rome comme à Paris. 

En parlant ainsi, il lui mettait la main gaiement sur l'épaule. Quasimodo ne bougea pas. Coppenole poursuivit. 

– Tu es un drôle avec qui j'ai démangeaison de ripailler, dût-il m'en coûter un douzain neuf de douze tournois. Que t'en semble ? 

Quasimodo ne répondit pas. 

– Croix-Dieu ! dit le chaussetier, est-ce que tu es sourd ? 

Il était sourd en effet. 

Cependant il commençait à s'impatienter des façons de Coppenole, et se tourna tout à coup vers lui avec un grincement de dents si formidable que le géant flamand recula, comme un bouledogue devant un chat. 

Alors il se fit autour de l'étrange personnage un cercle de terreur et de respect qui avait au moins quinze pas géométriques de rayon. Une vieille femme expliqua à maître Coppenole que Quasimodo était sourd. 

– Sourd ! dit le chaussetier avec son gros rire flamand. Croix-Dieu ! c'est un pape accompli. 

– Hé ! je le reconnais, s'écria Jehan, qui était enfin descendu de son chapiteau pour voir Quasimodo de plus près, c'est le sonneur de cloches de mon frère l'archidiacre. - Bonjour, Quasimodo ! 

– Diable d'homme ! dit Robin Poussepain, encore tout contus de sa chute. Il paraît : c'est un bossu. Il marche : c'est un bancal. Il vous regarde : c'est un borgne. Vous lui parlez : c'est un sourd. - Ah çà, que fait-il de sa langue, ce Polyphème ? 

– Il parle quand il veut, dit la vieille. Il est devenu sourd à sonner les cloches. Il n'est pas muet. 

– Cela lui manque, observa Jehan. 

– Et il a un œil de trop, ajouta Robin Poussepain. 

– Non pas, dit judicieusement Jehan. Un borgne est bien plus incomplet qu'un aveugle. Il sait ce qui lui manque. 

Cependant tous les mendiants, tous les laquais, tous les coupe-bourses, réunis aux écoliers, avaient été chercher processionnellement, dans l'armoire de la basoche, la tiare de carton et la simarre
 dérisoire du pape des fous. Quasimodo s'en laissa revêtir sans sourciller et avec une sorte de docilité orgueilleuse. Puis on le fit asseoir sur un brancard bariolé. Douze officiers de la confrérie des fous l'enlevèrent sur leurs épaules ; et une espèce de joie amère et dédaigneuse vint s'épanouir sur la face morose du cyclope, quand il vit sous ses pieds difformes toutes ces têtes d'hommes beaux, droits et bien faits. Puis la procession hurlante et déguenillée se mit en marche pour faire, selon l'usage, la tournée intérieure des galeries du Palais, avant la promenade des rues et des carrefours. 

Individuellement : Quasimodo
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Document n°3. L’entrée en scène d’Esméralda (livre 2 - chapitre 3) 
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	Dans un vaste espace laissé libre entre la foule et le feu, une jeune fille dansait.

Si cette jeune fille était un être humain, ou une fée, ou un ange, c'est ce que Gringoire, tout philosophe sceptique, tout poète ironique qu'il était, ne put décider dans le premier moment, tant il fut fasciné par cette éblouissante vision.

Elle n'était pas grande, mais elle le semblait, tant sa fine taille s'élançait hardiment. Elle était brune, mais on devinait que le jour sa peau devait avoir ce beau reflet doré des andalouses et des romaines. Son petit pied aussi était andalou, car il était tout ensemble à l'étroit et à l'aise dans sa gracieuse chaussure. Elle dansait, elle tournait, elle tourbillonnait sur un vieux tapis de Perse, jeté négligemment sous ses pieds ; et chaque fois qu'en tournoyant sa rayonnante figure passait devant vous, ses grands yeux noirs vous jetaient un éclair.

Autour d'elle tous les regards étaient fixes, toutes les bouches ouvertes ; et en effet, tandis qu'elle dansait ainsi, au bourdonnement du tambour de basque que ses deux bras ronds et purs élevaient au-dessus de sa tête, mince, frêle et vive comme une guêpe, avec son corsage d'or sans pli, sa robe bariolée qui se gonflait, avec ses épaules nues, ses jambes fines que sa jupe découvrait par moments, ses cheveux noirs, ses yeux de flamme, c'était une surnaturelle créature.

- En vérité, pensa Gringoire, c'est une salamandre, c'est une nymphe, c'est une déesse, c'est une bacchante du mont Ménaléen.

En ce moment une des nattes de la chevelure de la " salamandre " se détacha, et une pièce de cuivre jaune qui y était attachée roula à terre.

- Hé non ! dit-il, c'est une bohémienne.

Toute illusion avait disparu.

Elle se remit à danser. Elle prit à terre deux épées dont elle appuya la pointe sur son front et qu'elle fit tourner dans un sens tandis qu'elle tournait dans l'autre. C'était en effet tout bonnement une bohémienne. Mais quelque désenchanté que fût Gringoire, l'ensemble de ce tableau n'était pas sans prestige et sans magie ; le feu de joie l'éclairait d'une lumière crue et rouge qui tremblait toute vive sur le cercle des visages de la foule, sur le front brun de la jeune fille, et au fond de la place jetait un blême reflet mêlé aux vacillations de leurs ombres, d'un côté sur la vieille façade noire et ridée de la Maison-aux-Piliers, de l'autre sur les bras de pierre du gibet.

Parmi les mille visages que cette lueur teignait d'écarlate, il y en avait un qui semblait plus encore que tous les autres absorbé dans la contemplation de la danseuse. C'était une figure d'homme, austère, calme et sombre. Cet homme, dont le costume était caché par la foule qui l'entourait, ne paraissait pas avoir plus de trente-cinq ans ; cependant il était chauve ; à peine avait-il aux tempes quelques touffes de cheveux rares et déjà gris ; son front large et haut commençait à se creuser de rides ; mais dans ses yeux enfoncés éclatait une jeunesse extraordinaire, une vie ardente, une passion profonde. Il les tenait sans cesse attachés sur la bohémienne, et tandis que la folle jeune fille de seize ans dansait et voltigeait au plaisir de tous, sa rêverie, à lui, semblait devenir de plus en plus sombre. De temps en temps un sourire et un soupir se rencontraient sur ses lèvres, mais le sourire était plus douloureux que le soupir.

La jeune fille, essoufflée, s'arrêta enfin, et le peuple l'applaudit avec amour.

- Djali, dit la bohémienne.

Alors Gringoire vit arriver une jolie petite chèvre blanche, alerte, éveillée, lustrée, avec des cornes dorées, avec des pieds dorés, avec un collier doré, qu'il n'avait pas encore aperçue, et qui était restée jusque-là accroupie sur un coin du tapis et regardant danser sa maîtresse.

- Djali, dit la danseuse, à votre tour.

Et s'asseyant, elle présenta gracieusement à la chèvre son tambour de basque.

- Djali, continua-t-elle, à quel mois sommes-nous de l'année ?

La chèvre leva son pied de devant et frappa un coup sur le tambour. On était en effet au premier mois. La foule applaudit.

- Djali, reprit la jeune fille en tournant son tambour de basque d'un autre côté, à quel jour du mois sommes-nous ?

Djali leva son petit pied d'or et frappa six coups sur le tambour.

- Djali, poursuivit l'égyptienne toujours avec un nouveau manège du tambour, à quelle heure du jour sommes-nous ?

Djali frappa sept coups. Au même moment l'horloge de la Maison-aux-Piliers sonna sept heures.

Le peuple était émerveillé.

- Il y a de la sorcellerie là-dessous, dit une voix sinistre dans la foule. C'était celle de l'homme chauve qui ne quittait pas la bohémienne des yeux. 



[image: image22.png]


 

Document n°4. Deux chansons de la Comédie Musicale NDP sur Frollo
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	Etre prêtre et aimer une femme
	La sorcière

	
J'étais un homme heureux avant de te connaître
J'avais refoulé tout au fond de mon être
Cette force du sexe étouffé dans mon adolescence
Je n'avais que deux maîtresses, la religion et la science

Oh ! être prêtre et aimer une femme
L'aimer de toutes les fureurs de son âme !

Contre vents et marées j'étais inébranlable
Droit et fier comme une tour de cathédrale
Quand tu vins comme un ver me ronger par dedans
Et réveiller en moi le feu d'un vieux volcan

Oh ! être prêtre et aimer une femme
L'aimer de toutes les fureurs de son âme !

Je vivais loin des femmes, flagellé dans ma chair
Quand au cœur de la nuit, ce fut comme un éclair
Distrait de ma prière, j'ai ouvert ma fenêtre
Au jour qui se levait pour te voir apparaître

Oh ! être prêtre et aimer une femme
L'aimer, oui l'aimer, de toutes les fureurs de son âme !
Oh ! être prêtre et aimer une femme

Caresse-moi d'une main, torture-moi de l'autre
Fais-moi expier ma faute
L'enfer où tu iras, j'irai aussi
Et ce sera mon paradis

Oh ! être prêtre et aimer une femme
L'aimer, oui l'aimer, de toutes les fureurs de son âme !
Oh ! être prêtre et aimer une femme
Une femme
	Frollo:

Attention !
Cett'fille est étrangère
C'est une bohémienne
Une sorcière
C'est une chienne
Une chatte de gouttières
Un animal qui traîne
Pieds nus sur les pavés
C'est un péché mortel à regarder

Il faudrait la mettre en cage
Qu'elle ne fasse plus de ravages
Dans les cœurs dans les âmes
Des fidèles de Notre-Dame

Ce soir nous la suivrons dans les ruelles
Et nous l'enlèverons
Nous l'emporterons
Nous l'emprisonnerons dans une tourelle
Et nous lui montrerons
La religion de Jésus-Christ
Et de sa sainte Mère Marie

Quasimodo:

Tu me demanderais
N'importe quoi
Je le ferais pour toi
Tout ce que tu voudras
Tu le sais
Tout ce que tu voudras
Je le ferais pour toi
Je le ferais pour toi
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Document n°5. La place de Grève (livre 2 – chapitre 2) 

Quasimodo, élu pape des fous, est emmené Place de Grève. Victor Hugo s’arrête, le temps d’un chapitre (qui précède l’extrait que vous venez de lire), sur cette Place de Grève.
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	Il ne reste aujourd'hui qu'un bien imperceptible vestige de la place de Grève telle qu'elle existait alors. C'est la charmante tourelle qui occupe l'angle nord de la place, et qui, déjà ensevelie sous l'ignoble badigeonnage qui empâte les vives arêtes de ses sculptures, aura bientôt disparu peut-être, submergée par cette crue de maisons neuves qui dévore si rapidement toutes les vieilles façades de Paris.
Les personnes qui, comme nous, ne passent jamais sur la place de Grève sans donner un regard de pitié et de sympathie à cette pauvre tourelle étranglée entre deux masures du temps de Louis XV, peuvent reconstruire aisément dans leur pensée l'ensemble d'édifices auquel elle appartenait, et y retrouver entière la vieille place gothique du quinzième siècle.
C'était, comme aujourd'hui, un trapèze irrégulier bordé d'un côté par le quai, et des trois autres par une série de maisons hautes, étroites et sombres. Le jour, on pouvait admirer la variété de ses édifices, tous sculptés en pierre ou en bois, et présentant déjà de complets échantillons des diverses architectures domestiques du moyen âge, en remontant du quinzième au onzième siècle, depuis la croisée qui commençait à détrôner l'ogive, jusqu'au plein cintre roman qui avait été supplanté par l'ogive, et qui occupait encore, au-dessous d'elle, le premier étage de cette ancienne maison de la Tour-Roland, angle de la place sur la Seine, du côté de la rue de la Tannerie.

La nuit, on ne distinguait de cette masse d'édifices que la dentelure noire des toits déroulant autour de la place leur chaîne d'angles aigus.
Car c'est une des différences radicales des villes d'alors et des villes d'à présent, qu'aujourd'hui ce sont les façades qui regardent les places et les rues, et qu'alors c'étaient les pignons
. Depuis deux siècles, les maisons se sont retournées.
Au centre, du côté oriental de la place, s'élevait une lourde et hybride construction formée de trois logis juxtaposés. On l'appelait de trois noms qui expliquent son histoire, sa destination et son architecture : la Maison-au-Dauphin, parce que Charles V, dauphin, l'avait habitée ; la Marchandise, parce qu'elle servait d'Hôtel de Ville ; la Maison-aux-Piliers (domus ad piloria), à cause d'une suite de gros piliers qui soutenaient ses trois étages. La ville trouvait là tout ce qu'il faut à une bonne ville comme Paris : une chapelle, pour prier Dieu ; un plaidoyer, pour tenir audience et rembarrer au besoin les gens du roi ; et, dans les combles
, un arsenac
 plein d'artillerie. Car les bourgeois de Paris savent qu'il ne suffit pas en toute conjoncture
 de prier et de plaider pour les franchises
 de la Cité, et ils ont toujours en réserve dans un grenier de l'Hôtel de Ville quelque bonne arquebuse rouillée.
La Grève avait dès lors cet aspect sinistre que lui conservent encore aujourd'hui l'idée exécrable qu'elle réveille et le sombre Hôtel de Ville de Dominique Boccador, qui a remplacé la Maison-aux-Piliers.

Il faut dire qu'un gibet et un pilori permanents, une justice et une échelle, comme on disait alors, dressés côte à côte au milieu du pavé, ne contribuaient pas peu à faire détourner les yeux de cette place fatale, où tant d'êtres pleins de santé et de vie ont agonisé ; où devait naître cinquante ans plus tard cette fièvre de Saint-Vallier, cette maladie de la terreur de l'échafaud, la plus monstrueuse de toutes les maladies, parce qu'elle ne vient pas de Dieu, mais de l'homme.
C'est une idée consolante, disons-le en passant, de songer que la peine de mort, qui, il y a trois cents ans, encombrait encore de ses roues de fer, de ses gibets de pierre, de tout son attirail de supplices permanent et scellé dans le pavé, la Grève, les Halles, la place Dauphine, la Croix-du-Trahoir, le Marché-aux-Pourceaux, ce hideux Montfaucon, la barrière des Sergents, la Place-aux-Chats, la Porte Saint-Denis, Champeaux, la Porte Baudets, la Porte Saint-Jacques, sans compter les innombrables échelles des prévôts, de l'évêque, des chapitres, des abbés, des prieurs ayant justice ; sans compter les noyades juridiques en rivière de Seine ; il est consolant qu'aujourd'hui, après avoir perdu successivement toutes les pièces de son armure, son luxe de supplices, sa pénalité d'imagination et de fantaisie, sa torture à laquelle elle refaisait tous les cinq ans un lit de cuir au Grand-Châtelet, cette vieille suzeraine de la société féodale, presque mise hors de nos lois et de nos villes, traquée de code en code, chassée de place en place, n'ait plus dans notre immense Paris qu'un coin déshonoré de la Grève, qu'une misérable guillotine, furtive, inquiète, honteuse, qui semble toujours craindre d'être prise en flagrant délit, tant elle disparaît vite après avoir fait son coup !
Il est difficile de donner une idée du degré d'épanouissement orgueilleux et béat où le triste et hideux visage de Quasimodo était parvenu dans le trajet du Palais à la Grève. C'était la première jouissance d'amour-propre qu'il eût jamais éprouvée. Il n'avait connu jusque-là que l'humiliation, le dédain pour sa condition, le dégoût pour sa personne. Aussi, tout sourd qu'il était, savourait-il en véritable pape les acclamations de cette foule qu'il haïssait pour s'en sentir haï. Que son peuple fût un ramas de fous, de perclus, de voleurs, de mendiants, qu'importe ! c'était toujours un peuple, et lui un souverain. Et il prenait au sérieux tous ces applaudissements ironiques, tous ces respects dérisoires, auxquels nous devons dire qu'il se mêlait pourtant dans la foule un peu de crainte fort réelle. Car le bossu était robuste ; car le bancal était agile ; car le sourd était méchant : trois qualités qui tempèrent le ridicule.
Du reste, que le nouveau pape des fous se rendit compte à lui-même des sentiments qu'il éprouvait et des sentiments qu'il inspirait, c'est ce que nous sommes loin de croire. L'esprit qui était logé dans ce corps manqué avait nécessairement lui-même quelque chose d'incomplet et de sourd. Aussi ce qu'il ressentait en ce moment était-il pour lui absolument vague, indistinct et confus. Seulement la joie perçait, l'orgueil dominait.
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Document n°6. Quasimodo au pilori : Une larme pour une goutte d’eau (livre 4  chapitre 6)

Peu de temps après sa première « visite » en Place de Grève (élection du pape des fous), Quasimodo va y être emmené une deuxième fois, mais, cette fois, pour y être châtié. En effet, sur ordre de l’archidiacre Frollo, il a tenté d’enlever le belle Esméralda. Celle-ci fut sauvée par le Capitaine Phoebus et Quasimodo fut arrêté. 
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	Cette foule, à laquelle les quatre sergents, qui s'étaient postés dès neuf heures du matin aux quatre coins du pilori, avaient fait espérer une exécution telle quelle, non pas sans doute une pendaison, mais un fouet, un essorillement
, quel-que chose enfin, cette foule s'était si rapidement accrue que les quatre sergents, investis de trop près, avaient eu plus d'une fois besoin de la serrer, comme on disait alors à grands coups de boullaye et de croupe de cheval.
Cette populace, disciplinée à l'attente des exécutions publiques, ne manifestait pas trop d'impatience. Elle se divertissait à regarder le pilori, espèce de monument fort simple composé d'un cube de maçonnerie de quelque dix pieds de haut, creux à l'intérieur. Un degré fort roide en pierre brute qu'on appelait par excellence l'échelle conduisait à la plate-forme supé-rieure, sur laquelle on apercevait une roue horizontale en bois de chêne plein. On liait le patient sur cette roue, à genoux et les bras derrière le dos.
Une tige en charpente, que mettait en mouvement un cabestan
 caché dans l'intérieur du petit édifice, imprimait une rotation à la roue, toujours maintenue dans le plan horizontal, et présentait de cette façon la face du condamné succes-sivement à tous les points de la place. C'est ce qu'on appelait tourner un criminel.
     Comme on voit, le pilori de la Grève était loin d'offrir toutes les récréations du pilori des Halles. Rien d'architectural. Rien de monumental. Pas de toit à croix de fer, pas de lanterne octogone, pas de frêles colonnettes allant s'épanouir au bord du toit en chapiteaux d'acanthes
 et de fleurs, pas de gouttières chimériques et monstrueuses, pas de charpente ci-selée, pas de fine sculpture profondément fouillée dans la pierre.
      Il fallait se contenter de ces quatre pans de moellon
 avec deux contre-cœurs
 de grès, et d'un méchant gibet de pierre, maigre et nu, à côté.
      Le régal eût été mesquin pour des amateurs d'architecture gothique. Il est vrai que rien n'était moins curieux de monuments que les braves badauds du moyen-âge, et qu'ils se souciaient médiocrement de la beauté d'un pilori.
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	 Le patient arriva enfin lié au cul d'une charrette, et quand il eut été hissé sur la plate-forme, quand on put le voir de tous les points de la place ficelé à cordes et à courroies sur la roue du pilori, une huée prodigieuse mêlée de rires et d'ac-clamations, éclata dans la place.
On avait reconnu Quasimodo.
     C'était lui en effet. Le retour était étrange. Pilorié sur cette même place où la veille il avait été salué, acclamé et con-clamé pape et prince des fous, en cortège du duc d'Égypte, du roi de Thunes et de l'empereur de Galilée. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y avait pas un esprit dans la foule, pas même lui, tour à tour le triomphant et le patient, qui dégageât nettement ce rapprochement dans sa pensée. Gringoire et sa philosophie manquaient à ce spectacle.
     Bientôt Michel Noiret, trompette-juré du roi notre sire, fit faire silence aux manants et cria l'arrêt, suivant l'ordonnance et commandement de Monsieur le prévôt. Puis il se replia derrière la charrette avec ses gens en hoquetons de livrée.
     Quasimodo, impassible, ne sourcillait pas. Toute résistance lui était rendue impossible par ce qu'on appelait alors, en style de chancellerie criminelle, la véhémence et la fermeté des attaches, ce qui veut dire que les lanières et les chaînettes lui entraient probablement dans la chair. C'est au reste une tradition de geôle et de chiourme qui ne s'est pas perdue, et que les menottes conservent encore précieusement parmi nous, peuple civilisé, doux, humain (le bagne et la guillotine entre parenthèses).
     Il s'était laissé mener et pousser, porter, jucher, lier et relier. On ne pouvait rien deviner sur sa physionomie qu'un étonnement de sauvage ou d'idiot.
On le savait sourd, on l'eût dit aveugle.
     On le mit à genoux sur la planche circulaire, il s'y laissa mettre. On le dépouilla de chemise et de pourpoint jusqu'à la ceinture, il se laissa faire. On l'enchevêtra sous un nouveau système de courroies et d'ardillons
, il se laissa boucler et ficeler. Seulement de temps à autre il soufflait bruyamment, comme un veau dont la tête pend et ballotte au rebord de la charrette du boucher.
- Le butor
, dit Jehan Frollo du Moulin à son ami Robin Poussepain (car les deux écoliers avaient suivi le patient comme de raison), il ne comprend pas plus qu'un hanneton enfermé dans une boîte !
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	     Ce fut un fou rire dans la foule quand on vit à nu la bosse de Quasimodo, sa poitrine de chameau, ses épaules calleuses et velues. Pendant toute cette gaieté, un homme à la livrée de la ville, de courte taille et de robuste mine, monta sur la plate-forme et vint se placer près du patient. Son nom circula bien vite dans l'assistance. C'était maître Pierrat Torterue, tourmenteur-juré du Châtelet.
      Il commença par déposer sur un angle du pilori un sablier noir dont la capsule supérieure était pleine de sable rouge qu'elle laissait fuir dans le récipient inférieur, puisa il ôta son surtout mi-parti, et l'on vit pendre à sa main droite un fouet mince et effilé de longues lanières blanches, luisantes, noueuses, tressées, armées d'ongles de métal. De la main gauche il repliait négligemment sa chemise autour de son bras droit jusqu'à l'aisselle.

Cependant Jehan Frollo criait en élevant sa tête blonde et frisée au-dessus de la foule (il était monté pour cela sur les épaules de Robin Poussepain) : - Venez voir, messieurs, mesdames ! voici qu'on va flageller péremptoirement
 maître Quasimodo, le sonneur de mon frère monsieur l'archidiacre de Josas, un drôle d'architecture orientale, qui a le dos en dôme et les jambes en colonnes torses !
     Et la foule de rire, surtout les enfants et les jeunes filles.
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	Enfin le tourmenteur frappa du pied. La roue se mit à tourner. Quasimodo chancela sous ses liens. La stupeur qui se peignit brusquement sur son visage difforme fit redoubler à l'entour les éclats de rire.
     Tout à coup, au moment où la roue dans sa révolution présenta à maître Pierrat le dos montueux de Quasimodo, maître Pierrat leva le bras, les fines lanières sifflèrent aigrement dans l'air comme une poignée de couleuvres, et retombèrent avec furie sur les épaules du misérable.
    Quasimodo sauta sur lui-même, comme réveillé en sursaut. Il commençait à comprendre. Il se tordit dans ses liens ; une violente contraction de surprise et de douleur décomposa les muscles de sa face ; mais il ne jeta pas un soupir. Seule- ment il tourna la tête en arrière, à droite, puis à gauche, en la balançant comme fait un taureau piqué au flanc par un taon.
Un second coup suivit le premier, puis un troisième, et un autre, et un autre, et toujours.

La roue ne cessait pas de tourner ni les coups de pleuvoir. Bientôt le sang jaillit, on le vit ruisseler par mille filets sur les noires épaules du bossu, et les grêles lanières, dans leur rotation qui déchirait l'air, l'éparpillaient en gouttes dans la foule.
     Quasimodo avait repris, en apparence du moins, son impassibilité première. Il avait essayé d'abord sourdement et sans grande secousse extérieure de rompre ses liens. On avait vu son œil s'allumer, ses muscles se roidir, ses membres se ra-masser, et les courroies et les chaînettes se tendre. L'effort était puissant, prodigieux, désespéré ; mais les vieilles gênes de la prévôté résistèrent. Elles craquèrent, et voilà tout. Quasimodo retomba épuisé. La stupeur fit place sur ses traits à un sentiment d'amer et profond découragement. Il ferma son œil unique, laissa tomber sa tête sur sa poitrine et fit le mort.
     Dès lors il ne bougea plus. Rien ne put lui arracher un mouvement. Ni son sang qui ne cessait de couler, ni les coups qui redoublaient de furie, ni la colère du tourmenteur qui s'excitait lui-même et s'enivrait de l'exécution, ni le bruit des horribles lanières plus acérées et plus sifflantes que des pattes de bigailles.
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	     Enfin un huissier du Châtelet vêtu de noir, monté sur un cheval noir, en station à côté de l'échelle depuis le commencement de l'exécution, étendit sa baguette d'ébène vers le sablier. Le tourmenteur s'arrêta.

La roue s'arrêta. L'œil de Quasimodo se rouvrit lentement.
     La flagellation était finie. Deux valets du tourmenteur-juré lavèrent les épaules saignantes du patient, les frottèrent de je ne sais quel onguent qui ferma sur-le-champ toutes les plaies, et lui jetèrent sur le dos une sorte de pagne jaune taillé en chasuble. Cependant Pierrat Torterue faisait dégoutter sur le pavé les lanières rouges et gorgées de sang.
     Tout n'était pas fini pour Quasimodo. Il lui restait encore à subir cette heure de pilori que maître Florian Barbedienne avait si judicieusement ajoutée à la sentence de messire Robert d'Estouteville ; le tout à la plus grande gloire du vieux jeu de mots physiologique et psychologique de Jean de Cumène : Surdus absurdus
.
    On retourna donc le sablier, et on laissa le bossu attaché sur la planche pour que justice fût faite jusqu'au bout.
     Le peuple, au moyen-âge surtout, est dans la société ce qu'est l'enfant dans la famille. Tant qu'il reste dans cet état d'ignorance première, de minorité morale et intellectuelle, on peut dire de lui comme de l'enfant : Cet âge est sans pitié.
     Nous avons déjà fait voir que Quasimodo était généralement haï, pour plus d'une bonne raison, il est vrai. Il y avait à peine un spectateur dans cette foule qui n'eût ou ne crût avoir sujet de se plaindre du mauvais bossu de Notre-Dame.

La joie avait été universelle de le voir paraître au pilori ; et la rude exécution qu'il venait de subir et la piteuse posture où elle l'avait laissé, loin d'attendrir la populace, avaient rendu sa haine plus méchante en l'armant d'une pointe de gaieté.
      Aussi, une fois la vindicte publique satisfaite, comme jargonnent encore aujourd'hui les bonnets carrés
, ce fut le tour des mille vengeances particulières. Ici comme dans la grand'salle, les femmes surtout éclataient. Toutes lui gardaient quelque rancune, les unes de sa malice, les autres de sa laideur. Les dernières étaient les plus furieuses.
- Oh ! masque de l'Antéchrist ! disait l'une.
- Chevaucheur de manche à balai ! criait l'autre.
- La belle grimace tragique, hurlait une troisième, et qui te ferait pape des fous, si c'était aujourd'hui hier !
- C'est bon, reprenait une vieille. Voilà la grimace du pilori. À quand celle du gibet ?
- Quand seras-tu coiffé de ta grosse cloche à cent pieds sous terre, maudit sonneur ?
- C'est pourtant ce diable qui sonne l'angélus !
- Oh ! le sourd ! le borgne ! le bossu ! le monstre !
- Figure à faire avorter une grossesse mieux que toutes médecines et pharmaques !
Et les deux écoliers, Jehan du Moulin, Robin Poussepain, chantaient à tue-tête le vieux refrain populaire :
Une hart
Pour le pendard !
Un fagot
Pour le magot !
Mille autres injures pleuvaient, et les huées, et les imprécations, et les rires, et les pierres çà et là.
Quasimodo était sourd, mais il voyait clair, et la fureur publique n'était pas moins énergiquement peinte sur les visages que dans les paroles. D'ailleurs les coups de pierre expliquaient les éclats de rire.
Il tint bon d'abord. Mais peu à peu cette patience, qui s'était roidie sous le fouet du tourmenteur, fléchit et lâcha pied à toutes ces piqûres d'insectes. Le bœuf des Asturies, qui s'est peu ému des attaques du picador
, s'irrite des chiens et des banderilles.
Il promena d'abord lentement un regard de menace sur la foule. Mais garrotté comme il l'était, son regard fut impuissant à chasser ces mouches qui mordaient sa plaie. Alors il s'agita dans ses entraves, et ses soubresauts furieux firent crier sur ses ais la vieille roue du pilori. De tout cela, les dérisions et les huées s'accrurent.
Alors le misérable, ne pouvant briser son collier de bête fauve enchaînée, redevint tranquille. Seulement par intervalles un soupir de rage soulevait toutes les cavités de sa poitrine.

Il n'y avait sur son visage ni honte, ni rougeur. Il était trop loin de l'état de société et trop près de l'état de nature pour savoir ce que c'est que la honte. D'ailleurs, à ce point de difformité, l'infamie est-elle chose sensible ? Mais la colère, la haine, le désespoir abaissaient lentement sur ce visage hideux un nuage de plus en plus sombre, de plus en plus chargé d'une électricité qui éclatait en mille éclairs dans l'œil du cyclope.
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	  Cependant ce nuage s'éclaircit un moment, au passage d'une mule qui traversait la foule et qui portait un prêtre. Du plus loin qu'il aperçut cette mule et ce prêtre, le visage du pauvre patient s'adoucit. À la fureur qui le contractait succéda un sourire étrange, plein d'une douceur, d'une mansuétude, d'une tendresse ineffables. À mesure que le prêtre approchait, ce sourire devenait plus net, plus distinct, plus radieux. C'était comme la venue d'un sauveur que le malheureux saluait.  

Toutefois, au moment où la mule fut assez près du pilori pour que son cavalier pût reconnaître le patient, le prêtre baissa les yeux, rebroussa brusquement chemin, piqua des deux, comme s'il avait eu hâte de se débarrasser de réclama-tions humiliantes et fort peu de souci d'être salué et reconnu d'un pauvre diable en pareille posture.
     Ce prêtre était l'archidiacre dom Claude Frollo.
     Le nuage retomba plus sombre sur le front de Quasimodo. Le sourire s'y mêla encore quelque temps, mais amer, dé-couragé, profondément triste.
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	Le temps s'écoulait. Il était là depuis une heure et demie au moins, déchiré, maltraité, moqué sans relâche, et presque lapidé.
     Tout à coup il s'agita de nouveau dans ses chaînes avec un redoublement de désespoir dont trembla toute la charpente qui le portait, et, rompant le silence qu'il avait obstinément gardé jusqu'alors, il cria avec une voix rauque et furieuse qui ressemblait plutôt à un aboiement qu'à un cri humain et qui couvrit le bruit des huées : - À boire !
Cette exclamation de détresse, loin d'émouvoir les compassions, fut un surcroît d'amusement au bon populaire parisien qui entourait l'échelle, et qui, il faut le dire, pris en masse et comme multitude, n'était alors guère moins cruel et moins abruti que cette horrible tribu des truands chez laquelle nous avons déjà mené le lecteur
, et qui était tout simplement la couche la plus inférieure du peuple. Pas une voix ne s'éleva autour du malheureux patient, si ce n'est pour lui faire raillerie de sa soif. Il est certain qu'en ce moment il était grotesque et repoussant plus encore que pitoyable, avec sa face empourprée et ruisselante, son œil égaré, sa bouche écumante de colère et de souffrance, et sa langue à demi tirée. Il faut dire encore que, se fût-il trouvé dans la cohue quelque bonne âme charitable de bourgeois ou de bourgeoise qui eût été tentée d'apporter un verre d'eau à cette misérable créature en peine, il régnait autour des marches infâmes du pilori un tel préjugé de honte et d'ignominie qu'il eût suffi pour repousser le bon Samaritain.

Au bout de quelques minutes, Quasimodo promena sur la foule un regard désespéré, et répéta d'une voix plus dé-chirante encore : - À boire !
Et tous de rire.
- Bois ceci ! criait Robin Poussepain en lui jetant par la face une éponge traînée dans le ruisseau. Tiens, vilain sourd ! je suis ton débiteur.
Une femme lui lançait une pierre à la tête : - Voilà qui t'apprendra à nous réveiller la nuit avec ton carillon de damné.
- Hé bien ! fils, hurlait un perclus en faisant effort pour l'atteindre de sa béquille, nous jetteras-tu encore des sorts du haut des tours de Notre-Dame ?
- Voici une écuelle pour boire ! reprenait un homme en lui décochant dans la poitrine une cruche cassée. C'est toi qui, rien qu'en passant devant elle, as fait accoucher ma femme d'un enfant à deux têtes !
- Et ma chatte d'un chat à six pattes ! glapissait une vieille en lui lançant une tuile.
- À boire ! répéta pour la troisième fois Quasimodo pantelant.    
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	En ce moment, il vit s'écarter la populace. Une jeune fille bizarrement vêtue sortit de la foule. Elle était accompagnée d'une petite chèvre blanche à cornes dorées et portait un tambour de basque à la main.
L'œil de Quasimodo étincela.

C'était la bohémienne qu'il avait essayé d'enlever la nuit précédente, algarade pour laquelle il sentait confusément qu'on le châtiait en cet instant même ; ce qui du reste n'était pas le moins du monde, puisqu'il n'était puni que du malheur d'être sourd et d'avoir été jugé par un sourd. Il ne douta pas qu'elle ne vînt se venger aussi, et lui donner son coup comme tous les autres.
     Il la vit en effet monter rapidement l'échelle. La colère et le dépit le suffoquaient. Il eût voulu pouvoir faire crouler le pilori, et si l'éclair de son œil eût pu foudroyer, l'égyptienne eût été mise en poudre avant d'arriver sur la plate-forme.
     Elle s'approcha, sans dire une parole, du patient qui se tordait vainement pour lui échapper, et, détachant une gourde de sa ceinture, elle la porta doucement aux lèvres arides du misérable.
    Alors, dans cet œil jusque-là si sec et si brûlé, on vit rouler une grosse larme qui tomba lentement le long de ce visage difforme et longtemps contracté par le désespoir. C'était la première peut-être que l'infortuné eût jamais versée.
   Cependant il oubliait de boire. L'égyptienne fit sa petite moue avec impatience, et appuya en souriant le goulot à la bouche dentue de Quasimodo. Il but à longs traits. Sa soif était ardente. Quand il eut fini, le misérable allongea ses lèvres noires, sans doute pour baiser la belle main qui venait de l'assister. Mais la jeune fille, qui n'était pas sans défiance peut-être et se souvenait de la violente tentative de la nuit, retira sa main avec le geste effrayé d'un enfant qui craint d'être mordu par une bête.

Alors le pauvre sourd fixa sur elle un regard plein de reproche et d'une tristesse inexprimable.
    C'eût été partout un spectacle touchant que cette belle fille, fraîche, pure, charmante, et si faible en même temps, ainsi pieusement accourue au secours de tant de misère, de difformité et de méchanceté. Sur un pilori, ce spectacle était sub-lime.
    Tout ce peuple lui-même en fut saisi et se mit à battre des mains en criant : Noël ! Noël !
    C'est dans ce moment que la recluse aperçut, de la lucarne de son trou, l'égyptienne sur le pilori et lui jeta son impré-cation sinistre : - Maudite sois-tu, fille d'Égypte ! maudite ! maudite !
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Document n°7. Illustrations : gibet et potence

Le pilori (poteau ou pilier à plateforme portant une roue sur laquelle on attachait le condamné à l'exposition publique) est un instrument de torture, là où le gibet (potence où on exécute une pendaison) est l’instrument de la peine capitale. 
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Document n°8. Résumé du roman Notre-Dame de Paris

Dans le Paris du XVe siècle, une jeune et superbe gitane appelée Esméralda danse sur le parvis de Vaucanson. Sa beauté bouleverse l’archidiacre de Notre-Dame, Claude Frollo, qui tente de l'enlever avec l'aide de son sonneur de cloches, le malformé, Quasimodo, bossu, sourd, et muet. Esmeralda est sauvée par une escouade d’archers, commandée par le capitaine de la garde Phoebus de Châteaupers. Quand Esmeralda retrouve Phoebus plusieurs jours plus tard, elle lui laisse voir l’amour qu’il lui a inspiré. Certes, Phoebus est fiancé à la jeune Fleur-de-Lys, mais il est également séduit par la gitane, et est de plus un homme très volage. Il lui donne rendez-vous dans une maison borgne
, mais au moment où il va parvenir à ses fins, Frollo survient et le poignarde.

Ce qui suit dévoile des moments clés de l’intrigue
Esmeralda est accusée du meurtre de Phoebus.  Frollo la rejoint dans sa cellule et lui demande de se donner à lui. En échange, il lui promet la vie, mais Esméralda refuse. 
Quand on l’amène devant la cathédrale pour subir sa peine, Quasimodo (qui l’aime aussi) s'empare d'elle et la traîne dans l'église (Notre-Dame), où le droit d’asile la met à l’abri
. Là, il veille sur elle, jaloux et farouche, espérant peut-être la séduire, mais sans succès.

Cependant, les truands de la Cour des Miracles
 avec lesquels vivait Esméralda viennent pour la délivrer. Jehan Frollo, écolier dissipé et jeune frère de l'archidiacre, est lui aussi présent. Il se fait par la suite tuer dans le tumulte. Frollo profite du désordre qui règne sur le parvis de Notre-Dame pour emmener Esmeralda avec lui hors de la cathédrale, accompagné du philosophe Pierre Gringoire. Frollo, toujours ardent d'amour pour la gitane, essaie de la convaincre : il peut l'aider à s'échapper et ainsi la sauver de la mort si elle accepte de l'aimer. Mais Esméralda refuse une fois de plus. 
Furieux, Frollo la livre aux griffes de la vieille recluse du Trou-aux-rats (voir extrait suivant), en attendant l'arrivée en force de la Justice. Pendant cette attente, la recluse reconnaît en l'Egyptienne sa propre fille, Agnès, volée par des gitans quinze ans auparavant. Elle ne peut cependant en profiter, car les sergents de ville la retrouvent, et la traînent à nouveau au gibet.

Du haut de Notre-Dame, Quasimodo et Frollo assistent à l’exécution, par pendaison, d'Esméralda. Quasimodo, furieux, désespéré, précipite le prêtre du haut de la tour, et va lui-même se laisser mourir dans la cave de Montfaucon, tenant embrassé le cadavre d'Esméralda, enfin uni à lui pour l’éternité.

Fin des révélations
Document n°9. La recluse : Le trou aux rats  (livre 6  chapitre 2)
Pr mieux comprendre le personnage de la recluse, lisez le texte qui suit.

Si maintenant le lecteur, après avoir contemplé cette scène vive et criarde qui se joue sur tous les points de la place, porte ses regards vers cette antique maison demi-gothique, demi-romane, de la Tour-Roland qui fait le coin du quai au couchant, il pourra remarquer à l'angle de la façade un gros bréviaire public à riches enluminures, garanti de la pluie par un petit auvent, et des voleurs par un grillage qui permet toutefois de le feuilleter.
À côté de ce bréviaire est une étroite lucarne ogive, fermée de deux barreaux de fer en croix, donnant sur la place, seule ouverture qui laisse arriver un peu d'air et de jour à une petite cellule sans porte pratiquée au rez-de-chaussée dans l'épaisseur du mur de la vieille maison, et pleine d'une paix d'autant plus profonde, d'un silence d'autant plus morne qu'une place publique, la plus populeuse et la plus bruyante de Paris, fourmille et glapit à l'entour.
Cette cellule était célèbre dans Paris depuis près de trois siècles que madame Rolande de la Tour-Roland, en deuil de son père mort à la croisade, l'avait fait creuser dans la muraille de sa propre maison pour s'y enfermer à jamais, ne gardant de son palais que ce logis dont la porte était murée et la lucarne ouverte, hiver comme été, donnant tout le reste aux pauvres et à Dieu. La désolée demoiselle avait en effet attendu vingt ans la mort dans cette tombe anticipée, priant nuit et jour pour l'âme de son père, dormant dans la cendre, sans même avoir une pierre pour oreiller, vêtue d'un sac noir, et ne vivant que de ce que la pitié des passants déposait de pain et d'eau sur le rebord de sa lucarne, recevant ainsi la charité après l'avoir faite. À sa mort, au moment de passer dans l'autre sépulcre, elle avait légué à perpétuité celui-ci aux femmes affligées, mères, veuves ou filles, qui auraient beaucoup à prier pour autrui ou pour elles, et qui voudraient s'enterrer vives dans une grande douleur ou dans une grande pénitence.

Les pauvres de son temps lui avaient fait de belles funérailles de larmes et de bénédictions ; mais, à leur grand regret, la pieuse fille n'avait pu être canonisée sainte, faute de protections. Ceux d'entre eux qui étaient un peu impies avaient espéré que la chose se ferait en paradis plus aisément qu'à Rome, et avaient tout bonnement prié Dieu pour la défunte, à défaut du pape. La plupart s'étaient contentés de tenir la mémoire de Rolande pour sacrée et de faire reliques de ses haillons. La ville, de son côté, avait fondé, à l'intention de la demoiselle, un bréviaire public qu'on avait scellé près de la lucarne de la cellule, afin que les passants s'y arrêtassent de temps à autre, ne fût-ce que pour prier, que la prière fît songer à l'aumône, et que les pauvres recluses, héritières du caveau de madame Rolande, n'y mourussent pas tout à fait de faim et d'oubli.
Ce n'était pas du reste chose très rare dans les villes du moyen âge que cette espèce de tombeaux. On rencontrait souvent, dans la rue la plus fréquentée, dans le marché le plus bariolé et le plus assourdissant, tout au beau milieu, sous les pieds des chevaux, sous la roue des charrettes en quelque sorte, une cave, un puits, un cabanon muré et grillé, au fond duquel priait jour et nuit un être humain, volontairement dévoué à quelque lamentation éternelle, à quelque grande expiation.

Et toutes les réflexions qu'éveillerait en nous aujourd'hui cet étrange spectacle, cette horrible cellule, sorte d'anneau intermédiaire de la maison et de la tombe, du cimetière et de la cité, ce vivant retranché de la communauté humaine et compté désormais chez les morts, cette lampe consumant sa dernière goutte d'huile dans l'ombre, ce reste de vie vacillant dans une fosse, ce souffle, cette voix, cette prière éternelle dans une boîte de pierre, cette face à jamais tournée vers l'autre monde, cet œil déjà illuminé d'un autre soleil, cette oreille collée aux parois de la tombe, cette âme prisonnière dans ce corps, ce corps prisonnier dans ce cachot, et sous cette double enveloppe de chair et de granit le bourdonnement de cette âme en peine, rien de tout cela n'était perçu par la foule. La piété peu raisonneuse et peu subtile de ce temps-là ne voyait pas tant de facettes à un acte de religion. Elle prenait la chose en bloc, et honorait, vénérait, sanctifiait au besoin le sacrifice, mais n'en analysait pas les souffrances et s'en apitoyait médiocrement. Elle apportait de temps en temps quelque pitance au misérable pénitent, regardait par le trou s'il vivait encore, ignorait son nom, savait à peine depuis combien d'années il avait commencé à mourir, et à l'étranger qui les questionnait sur le squelette vivant qui pourrissait dans cette cave, les voisins répondaient simplement, si c'était un homme : - " C'est le reclus " ; si c'était une femme : - " C'est la recluse ".
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3. Synthèse 
Quelques sites sur le romantisme :

http://www.clioetcalliope.com/cont/romantisme/romantisme.htm 

http://romantis.free.fr/index.html 
http://membres.multimania.fr/coursdeseconde/romantisme.html 

http://www.etudes-litteraires.com/figures-de-style/romantisme.php 
En peinture : http://www.picturalissime.com/art_romantisme.htm 

http://www.grandspeintres.com/mouvements/romantisme.php 

� HYPERLINK "http://www.stael.org/" \t "_blank" �Mme de Staël�  (1766-1817) - De l'Allemagne (1813)


 [Germaine Necker, baronne de Staël, fut tôt habituée à fréquenter les esprits européens les plus progressistes de son temps. De surcroît, la rancœur qu'elle éprouve pour Napoléon n'est pas pour rien dans son entreprise de faire connaître les écrivains germaniques et cette terre allemande où il lui semble découvrir un lien vivant entre les traditions populaires et la littérature.]








Collectivement, puis individuellement, commentez les extraits encadrés.


Ensuite, individuellement, mettez en évidence le plan dialectique de ce texte (thèse, antithèse, synthèse). 





Pour chacun de ces poèmes : faites le même travail qu’à l’exercice précédent. 


Si possible, faites le lien avec des textes d’Hugo. 





Lisez tous les textes qui suivent une fois et soulignez au crayon ce que vous ne comprenez pas. Surlignez ce qui vous semble important.


Par trois (documents 2 & 5) ou 4 (documents 3 & 4), à domicile, répondez aux questions sur l’un des documents. Ensuite, vous présenterez son auteur et vos réponses à la classe.








Pour chacun de ces poèmes : 


1. Explicitez en une ou deux lignes, l’argument du texte.


2. Relevez ks thèmes romantiques & les allusions à des événements historiques ou biographiques.


3. Identifiez les figures de style soulignées et expliquez-en le sens. 


4. Commentez la versification.








Cerveaux d'anxiétés rongés, �Cœurs malades, âmes blessées, �Vous qui priez, vous qui songez ! ��Ô générations ! courage ! �Vous qui venez comme à regret, �Avec le bruit que fait l'orage �Dans les arbres de la forêt ! […]


��Douteurs errants sans but ni trêve, �Qui croyez, étendant la main, �Voir les formes de votre rêve �Dans les ténèbres du chemin !





Lisez le document n° 1 et surlignez-y les caractéristiques du romantisme tel que les artistes du XIXe siècle le concevaient.








A partir des quatre documents lus (et des réponses aux questions) élaborez une synthèse individuelle pour présenter le romantisme (dates et contexte historique, idées, auteurs). Pour ce faire, formulez des questions (en titres) auxquelles vous répondre. 


La présentation (soin et structure) et l’expression écrite seront prises en compte dans la cotation (à raison d’un cinquième des points).





Représente ks exercices non cotés (à réaliser en classe ou en préparation).





Représente les tâches formatives cotées (à réaliser en classe ou en préparation).





Alfred de � HYPERLINK "http://univ.net1.yakoala.online.fr/Bibliothecaire/Motscles/Musset.htm" \t "_blank" �Musset�  (1810-1857) - La Confession d'un enfant du siècle, II,  (1836) 


[L'inspiration autobiographique de cette Confession est évidente, Musset y transposant les trois années orageuses vécues avec George Sand (écrivaine française ayant pris pour pseudonyme le nom de son mari). Mais l'intérêt de l'œuvre tient aussi à son essai de psychologie sociale de la jeune génération : «Ils avaient dans la tête tout un monde ; ils regardaient la terre, le ciel, les rues et les chemins ; tout cela était vide, et le cloches de leurs paroisses résonnaient seules dans le lointain.»]








Alfred de � HYPERLINK "http://www.poetes.com/vigny/" \t "_blank" �Vigny� (1797-1863) - La Maison du Berger (1844), extrait. 


 [Dédié "à Eva", ce long poème fait figure de manifeste dans l'œuvre de Vigny. D'inspi-ration volontiers métaphysique, celle-ci compte parmi les plus importantes du patrimoine romantique. La Maison du Berger, dont la rédaction demanda quatre ans au poète, ras-semble l'essentiel de ses motifs familiers et fonde plus particulièrement l'espoir mis en la Femme, dès lors que la Nature n'est plus qu'un "impassible théâtre".]














Victor Hugo (1802-1885) - William Shakespeare, III, livre II (1864). [Consacré au génie de Sha-kespeare, cet essai finit par dépasser son but initial et devient un manifeste-testament dans lequel Hugo affirme la nécessité d'une démocratisation de la littérature : "Quant à nous, nous ne nous figurons la poésie que les portes toutes grandes ouvertes. L'heure a sonné d'arborer le Tout pour tous. Ce qu'il faut à la civilisation, grande fille désormais, c'est une littérature de peuple."]














Dans les brumeuses capitales �N'entends-tu pas avec effroi, �Comme deux puissances fatales, �Se heurter le peuple et le roi ? �





Evénement historique


auquel Hugo fait allusion   �





De ces haines que tout réveille �À quoi bon emplir ton oreille, �Ô Poète, ô maître, ô semeur ? �Tout entier au Dieu que tu nommes, �Ne te mêle pas à ces hommes �Qui vivent dans une rumeur !�


Va résonner, âme épurée, �Dans le pacifique concert ! �Va t'épanouir, fleur sacrée, �Sous les larges cieux du désert ! �Ô rêveur, cherche les retraites, �Les abris, les grottes discrètes, ��





Attitude prônée par Hugo (THESE)�





Et l'oubli pour trouver l'amour, 


Et le silence, afin d'entendre �La voix d'en haut, sévère et tendre, �Et l'ombre, afin de voir le jour ! �





Buts à poursuivre�





Va dans les bois ! va sur les plages ! �Compose tes chants inspirés �Avec la chanson des feuillages �Et l'hymne des flots azurés ! �Dieu t'attend dans les solitudes ; �Dieu n'est pas dans les multitudes ; �L'homme est petit, ingrat et vain. �Dans les champs tout vibre et soupire. �La nature est la grande lyre, �Le poète est l'archet divin ! […]���





Sources d’inspiration�





Hélas ! hélas ! dit le poète, �J'ai l'amour des eaux et des bois ; �Ma meilleure pensée est faite �De ce que murmure leur voix. �La création est sans haine. �Là, point d'obstacle et point de chaîne. �Les prés, les monts, sont bienfaisants ; �Les soleils m'expliquent les roses ; �Dans la sérénité des choses �Mon âme rayonne en tous sens. ��





Ce que la nature lui apporte�





Je vous aime, ô sainte nature ! �Je voudrais m'absorber en vous ; �Mais, dans ce siècle d'aventure, �Chacun, hélas ! se doit à tous. 


Toute pensée est une force. ��





ANTITHESE�





Dieu le veut, dans les temps contraires, �Chacun travaille et chacun sert. �Malheur à qui dit à ses frères : �Je retourne dans le désert ! �Malheur à qui prend des sandales �Quand les haines et les scandales �Tourmentent le peuple agité ; �Honte au penseur qui se mutile, �Et s'en va, chanteur inutile, �Par la porte de la cité ! �





………………………………..�





Le poète en des jours impies �Vient préparer des jours meilleurs. �Il est l'homme des utopies ; �Les pieds ici, les yeux ailleurs. �C'est lui qui sur toutes les têtes, �En tout temps, pareil aux prophètes, ����





Faire flamboyer l'avenir !


�Il voit, quand les peuples végètent ! �Ses rêves, toujours pleins d'amour, �Sont faits des ombres que lui jettent �Les choses qui seront un jour.  […]�





………………………………..�





………………………………..�





Les partis, chaos sans rayons ?             �





………………………………..�





Synthétiser ce qu’Hugo dit de la fonction/mission du poète & de ses sources d’inspiration en cinq-dix lignes. 


La présentation (soin et structure) et l’expression écrite seront prises en compte dans la cotation (à raison d’un cinquième des points).








Après lecture : situe le récit au niveau spatio-temporel (précisément).


Montre en quoi le peuple est le « personnage central » de cet extrait. Quels sont les mots, expressions utilisés pour le désigner, le caractériser et décrire ses comportements ? 


Décris l’ambiance de cet extrait.








1. Qu’apprend-on de Quasimodo également de lui (son histoire, son statut, …) ?


2. Qu’éprouvent les spectateurs pour ce personnage ? Relève des expressions qui le prouvent.


3. Qu’éprouve Quasimodo ? Relève des expressions qui le prouvent.


4. En quoi peut-on dire que Quasimodo est un personnage exceptionnel ? 


5. Mettez en évidence l’ironie de cette élection (relevez des expressions).














Dresse  le portrait physique de Quasimodo en cinq dix lignes et dans un français correct.














1. Découpez le texte en quatre parties et donnez-leur un titre.


2. Comment Esméralda est-elle présentée ? a. Relevez les noms par lesquelles elle est désignée. b. Relevez les mots appartenant au champ lexical du feu. Quel effet créent-ils ? (lignes 5-12) c. Montrez que les expressions qui la caractérisent en font un personnage ambigu. 


3. a. Qui est « l’homme chauve » ? b. Quelles caractéristiques psychologiques son rapide portrait de suggère-t-il ? c. Cet homme est-il totalement soumis à l'attraction du feu ?














Par deux, à domicile, mettez-vous à la place de Frollo et dressez le portrait d’Esméralda telle qu’il la voit pendant l’extrait (focalisation interne – et, si tu vous le désirez, Frollo en narrateur). Dans ce texte, vous dresserez le portrait physique d’Esméralda, ainsi que ce qu’elle représente pour les personnes qui la voient danser et les sentiments de Frollo. (± 10 lignes au total).





Comment réagit Quasimodo ? Pourquoi ? 


Comment Hugo le présente-t-il ? Quelle impression cela crée-t-il sur le lecteur ? 














Qu’éprouve la foule par rapport aux exécutions ? Pourquoi ? 








Au fur et à mesure de ta lecture, donne un titre à chaque partie et mets en évidence les moyens de transition (connecteurs logiques) employés par Hugo pour passer d’une idée à l’autre (entre et dans les parties). 





Par deux, montrez comment Victor Hugo structure sa description de manière à comparer deux époques et montrer que cette comparaison ne porte pas uniquement sur l’aspect architectural. Donc, mettez en évidence sa visée argumentative. Ensuite, formulez la thèse de Victor Hugo. 


Mettez en évidence les sentiments qu’éprouve Quasimodo.





Dans le texte suivant, cherchez le message codé !





Dégagez les éléments permettant de 1. décrire Frollo, 2. comprendre ses sentiments pour Esméralda. 





Relève les expressions par lesquelles Hugo crée le pathos.














Au supplice de la roue suivent deux autres supplices, lesquels ?


Relève les expressions par lesquelles Hugo crée le pathos.


Relève l’allusion au XIXe siècle faite par Hugo. Que signifie-t-elle ? 


.




















Qu’apporte cette partie ?


Qu’apprend-on sur les sentiments de Quasimodo ?














Mets en évidence les moyens par lesquels Hugo annonce au lecteur l’arrivée d’Esméralda. Pourquoi ne la nomme-t-il pas ?


Quels sentiments éprouve Quasimodo ?  


Explique la réaction d’Esméralda, puis celle de la foule.


Compare Quasimodo et Esméralda (qu’est-ce qui les distingue, qu’est-ce qui les rapproche) ? 














Relève les expressions par lesquelles Hugo crée le pathos.


Montre qu’Hugo insiste sur la soif de Quasimodo














Mets en évidence les moyens par lesquels Hugo annonce au lecteur l’arrivée d’Esméralda. Pourquoi ne la nomme-t-il pas ?


Quels sentiments éprouve Quasimodo ?  


Explique la réaction d’Esméralda, puis celle de la foule.


Compare Quasimodo et Esméralda (qu’est-ce qui les distingue, qu’est-ce qui les rapproche) ? 














Dans la liste d’adjectifs qui suit, choisis ceux qui conviennent à l’intrigue de Notre-Dame de Paris :














Dans la liste d’adjectifs qui suit, choisis ceux qui expriment ton appréciation de l’histoire de  Notre-Dame de 


Paris :

















� Les documents et la plupart des consignes de cette partie sont extraits du site � HYPERLINK "http://www.site-magister.com" ��www.site-magister.com�.


� L’exil de Victor Hugo : Sous le � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Second_Empire" \o "Second Empire" �Second Empire�, opposé à � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Napol%C3%A9on_III" \o "Napoléon III" �Napoléon III�, il vit en exil à � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Bruxelles" \o "Bruxelles" �Bruxelles�, puis à � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Jersey" \o "Jersey" �Jersey� et enfin à � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Guernesey" \o "Guernesey" �Guernesey�. Il fait partie des quelques proscrits qui refusent l'amnistie décidée quelque temps après (« Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là »). (� HYPERLINK "http://www.wikipedia.org" ��www.wikipedia.org�) 


� � HYPERLINK "http://data.casterman.com/ouvrages/librio/pdf/fiches_guide/262.pdf" ��http://data.casterman.com/ouvrages/librio/pdf/fiches_guide/262.pdf� 


� Oiseau mythique (ou, en zoo. : animal marin). 


� Nymphe des rivières, dans la mythologie 


� Déesse romaine de la chasse et de la Lune (elle avait une telle aversion pour le mariage qu’elle demanda à son père pour rester vierge à vie).


� Dans la � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Mythologie_grecque" \o "Mythologie grecque" �mythologie grecque�, fille d’� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89ris" \o "Éris" �Éris� (la Discorde), est la personnification de l'Oubli. Elle est souvent confondue avec le fleuve Léthé, un des cinq fleuves des � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Enfers_grecs" \o "Enfers 



grecs" �Enfers�, parfois nommé « fleuve de l'Oubli ».


� Profession comprenant plusieurs niveaux, des promotions possibles & par extension le cours de l'existence d'un objet, d'une chose, d'une idée avec ses heurs et malheurs.


� serait né aux environs de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/-580" \o "-580" �580 av. J.-C.� à � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Samos" \o "Samos" �Samos�, une île de la � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Mer_%C3%89g%C3%A9e" \o "Mer Égée" �mer Égée� au Sud-Est d'Athènes, mort vers � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/497_av._J.-C." \o "497 av. J.-C." �497 av. J.-C.� La vie énigmatique de Pythagore permet difficilement d'éclaircir l'histoire de ce réformateur religieux, mathématicien, � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Philosophie" \o "Philosophie" �philosophe� et � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Thaumaturge" \o "Thaumaturge" �thaumaturge�.


� Vent froid du nord. 


� Place de Paris sur laquelle avaient lieu les exécutions publiques (pendaisons).


� Pièce du théâtre médiéval populaire qui se composait d'une succession de tableaux animés et dialogués et mettait en œuvre des histoires et des légendes dont l'imagination et la croyance populaires s'étaient nourries (dont, principalement, la Passion du Christ). Le � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Surnaturel" \o "Surnaturel" �surnaturel� et le � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A9alisme" \o "Réalisme" �réalisme� s'y côtoyaient.


� Représentant du roi à Paris et dans les environs (statut très important). 


� Casaque (manteau à larges manches) brodée que portaient les archers du grand prévôt, etc. 


� Étoffe de poil ou de laine, mêlée quelquefois de soie en chaîne.


� Avant-veille. 


� Nom d'une cour de justice, établie fort anciennement entre les clercs du parlement de Paris, pour juger les différends qui s'élevaient entre eux. Ce terme désigne également une compagnie d’hommes réunis pour le plaisir qui parodiaient cette cour et jouaient des soties (pièces de théâtre populaire qui tournaient l’actualité en dérision).


� Que l’on ne peut éteindre. 


� Poète grec antique. 


� La tiare est la couronne du pape symbolisant sa spécificité, la simarre est une robe de magistrat. 


� Partie supérieure triangulaire d'un mur supportant les pentes du toit. 


� Charpente et toit d’un batiment. 


� = Arsenal : lieu de dépôt des armes. 


� Situation, état de fait, circonstance. 


� Exemption (fait d’être exempté, de ne pas avoir) de certaines taxes, charges. 


� Action de couper les oreilles (d’un animal). 


� Treuil vertical utilisé pour hâler de fortes charges.


� Ornements corinthiens (fleurs du même nom). 


� Petite pierre de construction.


� Paroi de fond de cheminée.


� Pointe d'une boucle de ceinture s'enfonçant dans la ceinture pour la boucler.


� Echassier. Au figuré : malappris, idiot. 


� (soutenu) De manière décisive. 


� L’étymologie fait venir absurde de ab surdus (sourd).


� Par métonymie : juges.


� Cavalier qui pique le taureau et le fait courir pour le fatiguer.


� Hugo fait ici allusion à la Cour des miracles, repère de repris de justice, de voleurs et de criminels. 


� Source : le lexique sur � HYPERLINK "http://www.varesdant.com/GN/Lexique/complet.html" ��http://www.varesdant.com/GN/Lexique/complet.html� 


� Source (adaptée) : � HYPERLINK "http://www.wikipedia.org" ��www.wikipedia.org� 


� Mal famée, mal fréquentée. 


� Le mot asile vient du grec « que l’on ne peut piller » et du latin « lieu inviolable, refuge ». L’asile est un lieu où on se met à l’abri du danger. Le droit d'asile ancien, suivant une tradition millénaire, était le droit d'une autorité (religieuse, politiques...) ou d'un établissement (temple, église...) de pouvoir accueillir sur son territoire toute personne de son choix. Le droit d'asile moderne, émerge lentement du XVIIIe au XXe, comme une valeur � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89thique" \o "Éthique" �éthique� voir � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Politique" \o "Politique" �politique�, parfois inscrite dans le droit, tendant à accorder aux personnes injustement menacées le bénéfice d'un � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Refuge" \o "Refuge" �refuge� pour se protéger temporairement voir (re)faire durablement leur vie en � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Exil" \o "Exil" �exil�.


� La Cour des miracles désignait sous l’� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Ancien_R%C3%A9gime" \o "Ancien 



Régime" �Ancien Régime� des espaces de non-droit composés de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Quartier_de_Paris" \o "Quartier de



 Paris" �quartiers� de Paris ainsi nommés car les infirmités des mendiants qui en avaient fait leur lieu de résidence ordinaire y disparaissaient à la nuit tombée, comme par � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Miracle" \o "Miracle" �miracle�. Venus des campagnes pour y chercher en vain du travail, ou miséreux des villes (principalement sous le règne de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Louis_XIV_de_France" \o "Louis XIV



 de France" �Louis XIV�), les plus défavorisés grossissaient les rangs des Cours des miracles. � HYPERLINK "http://www.wikipedia.org" ��www.wikipedia.org� 
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